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Depuis 1875, aucun travail d' ensemble n'a ete 
publiesur les filles de Louis XV. A cette date nous 
avians le livre d'Edouard de Barthelemy (Mesdames, 
filles de Loais XV, Paris, in-12, 1870), celuid'Ho- 
nore" Bonhomme (Louis XV et sa famille, Paris, 
in-12, 1873), et une centaine de pages de Jules 
Soury, intitules: Les Filles de Louis XV (Por traits 
de femmes, Paris, in-12, 1875). 

Ces trois etudes sont fort inegales. Les deux pre- 
mieres nous donnent quelques lettres et pieces in£- 
dites, c'est la leur plus clair merite. La troisieme, 
redigee d'une plume elegante, est la seule qui ait de 
la valeur, encore qu'une partiale animosite guide 
presque toujours le spirituel ^crivain. II est plus 
psychologue qu'bistorien. Par son sectarisme, il se 
rattache a Tecole de' M-icbelet. 

Mesdames, toutefois, n'ont cesse d'interesser le 
public : de nombreux articles de revues le prouvent, 
qui nous ontreVele' des episodes inedits de leur exis- 
tence. De plus, certains documents, mieux catalogues 
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PREFACE 



ou plus acoessibles, nous ont apporte' une abondante 
et fraiche moisson,soit aux Archives Nationales, soit 
aux Affaires etrangeres, soit aux Archives de Parme, 
soit encore dans les collections familiales, comme 
celles deM. le comte de Chastellux, de M.'le marquis 
de Nicolay, de M. Paul Fromageot, et des Carmelites 
de Saint-Denis, refugiees dans le Limbourg Hollan- 
dais'. Nous avons pu ainsi,.apres de minutieuses 
. investigations, facilities par d'ine'puisables com- 
plaisances *, reprendre l'histoire de Mesdames, 
offrir, a noire tour, un Hvre nouveau et tenter de 
faire revivre, dans leur vrai cadre, les six filles de 
Louis XV et de Marie Leszczynska. 

Mesdames n'ont pas £crit de Memoires ; nous 
nous sommes efforce de combler cette lacune, en 
leur laissant le soin de nous dh'e elles-m£mes leurs 
secrets, de nous dieter, pour ainsi dire, le texte de 
ce volume. Les longues considerations, les larges 
apercus ont ete ecartes ; nous avons voulu faire des 
portraits familiers. L'intimite de la vie nous fait seule 
connaitre les gens, il en estde m£me de l'intimite" de 
l'histoii-e. 

Le caractere de chacune des princesses a ete etu- 
die d'apres sa propre correspondance ou d'apres les 
memorialistes de la Gour. 

L'aStaee, Louise-Elisabeth, duchessede Parme, qui 
avait quitte Versailles a l'age de douze ans; etait tres 

i. Ana: Archives Nation aba, aux Affaires etrangeres, a la Bjbliothecfue de. 
la rue de Richelieu, au Cabinet dea Eslampes, h. l'Araonal. ou nous avons 
foujours eto accueilli avec la meilloure grace, sans jamais lasser la bonne 
volonte des plus aimables erudite. 



puBfacb ix 
ignoree. On ne soupconnait pas le r&le important 
quelle joua, la part qu'elle eut dans.le Pacte de fa- 
mine ; de.son mari, surtout, on tie savaitrien.Nous 
avons rendu a Louise-Elisabeth la place qui lui con- 
venait : danscette galerie desfilles de Louis XV, elle 
tient la t&te par son intelligence aussi bien que par 
son rang. 

Sur Madame Henriette, morte a vingt-cinq ans, 
il n*y avait pas grand' chose a dire de neuf: mais 
ses relations avec sa = belle-sosur Marie-Josephe 
de Saxe mettent une aureole autour de cette 
figure charmante qui fut' la' douceur et 1'abnegation 
personnifie'es. 

La plus connue des filles de Louis XV est Madame 
Adelaide. Jusqu'en 1791, sans cesse a la Cour, elle 
fut temoin de tbus les evenements des deux regnes. 
On parla beaucoup d'elle dans son enfance et dans 
sa jeunesse, elle eut des aventures singulieres que. 
fait comprendre son humeur fantasque ; plus tard, 
elle desira, mais en vain, s'immiscer dans la politic 
que et, la seule fois qu'elle se mela d'une affaire se"- 
rieuse, sous Louis XVI, elle commit urie grave 
erreur qu'elle eut la franchise d'avouer. Son attitude 
envers la Dauphine, Marie-Antoinette, quequelques 
historiens n'eurent pas le courage de signaler, fut de 
tous points deplorable s mais les dernieres annees de 
la vie d* Adelaide, si penibles, si douloureuses. rea- 
dent enfln sympathique la pauvre exilee de Trieste. 

Victoire qui, elle, n'avait rien a se reprocher, 
subit le meme sort. Bonne, confiante, elle resta atta- 
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che'e, malgre' tout, a sa soeur Adelaide. Elle cultiva 
l'amitie : ses lettres a la comtesse de Ghastellux nous 
la montfent affectueuse autant qu'on peut l'etre. On 
la savait gourmande et nonchalante, on verra main- 
tenant qu'elle etait aussi Ires tendre et tres d6vou6e, 
que son beau visage refletait un cceuraimant etpur. 

Que pouvait-on dire sur Madame Sophie? C'est 
la seule de ces princesses qui ecliappe a toutes les 
recherches ; elle nalt insignifiante, et insignifiante 
elle demeure jusqu'a son dernier jour. 

Pour Madame Louise nous n'avions qu'a clioisir 
entre des centaines de documents. Son action d'eclat, 
lorsqu'elle entre a Saint-Denis, fait d'elle une he- 
roine, durant sa vie ; son sacrifice fait d'elle une, 
« bienheureuse », apres sa mort. Toute une littera- 
ture lui est consacree, son culte est. entretenu pieu- 
sement dans tous les monasleres de France et de 
Tetranger. Nous ne pouvions nous placer au m&me 
point de vue que les hagiograpb.es de la Carmelite. 
Nous avons tache d'expliquer sa vocation et nous 
croyons avoir decouvert les mohiles tres humains et 
tres respectables qui pousserent laplusjeune de ces 
princesses a se vouer a Dieu. Elle chercha dans la 
solitude du cloltre et dans 1' observance d'une regie 
rigoureuse les consolations necess^aii^es-a^soh ame 
ardente, cette ame si fortement itemm!*, ihakre la 
ch^tive enveloppe qui la renferm&t^ ''- Pyh 

{£{ V ! * 'Si 

Paris, 4 fevncr 1910. v'-px » ^ ^ '/ ^/ 
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CHAPITRE PREMIER 



VERSAILLES ET FONTE VRA ULT 

Du mariage de Louis XV et de Marie Leszczynska, 
dix enfants naquirent au chateau de Versailles, de 
1737 k 1787. 

Ce furent d'abord deux jumelles, le i4aout 1727, 
Marie-LouiSE-ELiSABETH, la future Madame Infante, 
et Anne-HENRiETTE : Madame Premiere et Madame 
Seeonde, .comme on les app'ela au berceau. Ges 
princesses sont assez mal recues : on desirait un Dau- 
phin, mais le roi est « fort cbarnie de son ouvrage )) ; 
il montre ses filles a tout le monde et se fait des 
•compliments a lui-meme, en jeune et fier papa de 
dix-sept ans et demi. On chante un « pont-neuf » 
sur cette double naissance : il faudra deux bonnets ; 
il faudra deux hochets ; il faudra deux maris, et. 
1'annee prochaine, deux Dauphins. Louis XV n'en 
annonc-e qu'un seul, il se trompe aussi 1 . 

Une troisieme fille vient au monde le 28 juillet 
1728, LouisE-Marie(ellemourut le igfevrier 1733); 
■c'est un nouveau chagrin a la Cour; on desespere de 

1. Journal de Barhier (8 vol. 111-12, i860), II, 11; Journal de MatHeo. 
Marais (4 vol. in-S«, 1SG8), III, 228. 
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voir la succession au tr&ne assuree ; cependant le roi 
accepte tres bien la. deconvenue et dit a la reine : 
« Prenez parole avec Payrat [c'e'tait 1'accOucheur] 
pour un garcon *'. » 

Enfin, le souhait de tous est exauce : un Dau- 
phin est donne a la France, le !\ septembre 1729 — 
grand evenement et l'occasion de fetes populaires qui 
durent trois jours. Louis XV se rend a Paris pour 
assister a un Te Beam. Depuis la porte de la Con- 
ference jusqu'a Notre-Danie, les gardes franpaises et 
suisses font la haie : le passage du cortege est accueilli 
par d'entbousiastes acclamations ; il y a foule a la . 
suite du monarque : toute sa Maison, et des mous- 
quetaires, des chevau-legers, des fauconniers, oiseaiix 
surlepoing, des gardes du corps, des gens d'armes. 
Les salves retentissent, les clocbes sonnerit a toute 
volee. Le soir, Louis XV traverse sa bonne ville 
pour rentrer a Versailles ; Paris est « illumine du 
haut en bas », le spectacle est admirable, surtout 
dans la rue Saint-Honor^ et a la place Louis-le-Grand 
(Vendome) ; cette place, nous dit Barbier, etait eclai- 
ree « avec uniformite et egalemeut et, au lieu des 
lanternes qui sont autour , cbaeun avait mis un lustre 
avec des bougies 2 • » 

Le 3o aoiit 1780, nait un dtjcd'Anjou qui 11 e de- 
vait yivre que trois ans et doiit la reine apprend la 
mort d'unefacon biencruelle. « Voyantpasseiyde son 
balcon, raconte un anonyme, un porteur decbaises 
qui venait du cote de l'appartement de M. le due 
d'Aujou, elle lui demanda comment se portait ce 

1 . Barbier, II, £7. 
1. Barbier, II, 77-78, 
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petit prince. Le porteur de chaises, qui ncla connais- 
sait pas, Lui rtSpondit naturellement qu'il etait mort. 
A cette nouvelle, la reme fit un cri et s'eVanonit 1 . )> 

Puis, ce sont cinq filles de suite : Marie- Adelaide 
(23 mars 1782) : Marie-Louise-Therese Victoire ( 1 1 
mai 1733) ; SopHiE-Philippe-Elisabeth-Justine (27 
juillet .1734); Marie-Therese Fj£licite (16 mai i 736); 
LouisE-Marie (i5 juillet 1737). « En voila bonnom- 
bre, dit Barbier ; la France politique est alarmee de 
n'avoir qu'un Dauphin bien jeune et un roi qui 
fatigue beaucoup son temperament 2 . » On craignait 
que la conronne ne tombat aux mains des Orleans, 
mais il n'en sera airisi que dans un siecle ; la bran- 
che cadette triomphera seulement en i83o avec 
Louis-Pliilippe qui descend en droite ligne de Mon- 
sieur, frere de Louis XIV, Ge Dauphin « bien 
jeune » aurale temps d 'avoir Irois fills qui regneront, 
et Louis XV mourra apres un regne de cinquante- 
neuf annexes. 

Les plus jolis souvenirs, et les plus vivants, que 
nous ayons de l'enfance de cette lignee royale sont 
les portraits conserves a Versailles et au Louvre. 
Grace aux peintres, nous pouvons nous faire une. 
ide"e des deux pcincesses jumelles, du Dauphin et 
d' Adelaide. Louise-Elisabeth, Henriette et Adelaide 
ont ete peintes, vers 1737, par Pierre Gobert 3 . 
Leurs physionomies pouponn.es ont a peu pres le 
meme caractere, et leurs costumes sont identiques : 
beguins enrubannes, robes de soie d£colletees et ta- 

1. Journal de la Cour, ij32-ij33 (tievac R&rcspectioe, a° serie, Y). 
a. Barbier, III, 87 ; Almanack iioyal. 

3. Ces portraits ont ete -aussi atlribues a Alexis-Simon Belle; mais cat 
.■artiste, mort en 1734, n'aurait pu peindre Madame Adelaide a. l'age de cinq 
ou six ans, or les deux tableaux sonl dc la meme inn in. 
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bliers de precieuses deutelles. Louise-Elisabeth et 
Henriette sont ensemble dans un pare, Tune tient 
une fleur, l'autre une colombe ; Adelaide est seule, 
la main gauche posee sur une cage d'ou deux oi- 
seaux, symbolisant ses soeurs, s'^chappent pour 
mieux voir la charmante fillette, — dans le fond 
da tableau, un coin dupalais de Versailles, en pers- 
pective. Les . poses sont un peu guindees t les lon- 
gues jupes de cour donnent quelque raideur a ces 
enfants, mais des princesses ne peuvent avoii' le 
laisser aller de tout le monde ; ces effigies restent 
des documents precieux et montrent combien Mes- 
dames ressemblaient alors a leur mere. 

On peut citer encore une allegorie, anterieure a. 
ces portraits, peinte par Natoire en 173/1, pourcele'- 
brer la venue au monde des deux soeurs junielles, 
c'estla/ean.esse et laVerta presentant deux princesses 
& la France ; cette composition, ou il ne faut guere 
rechercher que Tintention decorative, se trouve ac- 
tuellement a Versailles, dans la chambre delareine, 
en dessus de porte, du c6t6 du salon de la Paix ; 
elle nest pas indigne de l'artiste qui a travaille' a 
l'h6tel Soubise (Archives nationales) et au chateau 
de Pont-sur- Seine (decorations qui sont maintenant 
au muse'e de Troyes). 

Le Dauphin a cependant et6 mieux servi que 
Mesdames : Quentin La Tour nous a transmis ses 
traits charmants qui rappellent aussi ceux dela reine. 
Ce pastel du Louvre est delicious, — l'habit rose, 
barre du ruban bleu et orne de la plaque ^u Saiiit- 
Esprit, fait valoir la petite figure souiiante. On re- 
cdnnait lk l'enfant malin qui demande a son precep- 
teur : « Que lisez-vous dans ce livre, M. Alary? 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



VERSAILLES ET FONTEVRAVLT 5 

— Je lis. r.epondit l'abbe, qu'il faut que Monsei- 
gneur etudie. 

— Voyons, liii dit le Dauphin qui prend le livre 
et l'ouvre. Moi je lis qu'il faut que je me diver- 
tisse 1 . » 

Et le prince de jeter ie volume et de retoumer a 
ses jeux. 

Lorsqu'on a ces tableaux presents a l'esprit, les 
pages des chroniqueurs s'animent ; on lit, par 
exemple, avec plus d'inte're't ce fragment du due de 
Luynes 9 : « Dimanche, i5 de ce mois [septembre 
1737], la reine alia au bal cbez M. le Dauphin. 
Depuis le retour de Fontainebleau, il y a toujours 
eu bal deux fois par semaine, le jeudi chez Mes- 
dames, etle dimanche chez M. le Dauphin... Leroi 
et la reine etaient dans leurs fauteuils , le dos tourne" 
a la fenetre... » Le Dauphin et Louise-Elisabeth 
danserent d'abord seuls. « Ensuite eommencerent 
les danses figurees et contre-danses... Au premier 
tour des menuets, Ton ne tournait point, mais Ton 
dansaitenface du roi et de la reine le chapeau bas. )) 
Ne voit-on pas descendre de leur cadre les modeles de 
Gobert et de La Tour, n'enteiid-on pas le froufrou 
des robes, la musique un peu grele de l'orchestre? 
Et lentement, majestueusement, tout ce petit monde 
evolue avec grace devant le couple royal. . . Heureux 
temps dela vie, etheureuse epoque, ou le costume 
se pretait si bien a l'apparat d'une fiHe, aux mon- 
daines elegances, au protocole d'une Cour ! 

Chacune de Mesdames avait, des le berceau, une 

1. Journal de la Cour, iy3s-jj33. 

2. I, 4ai. 
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Maison qui se composait d'un nombreux domestique 
— entre autres, huit femmes de cliambre. En 1^32, 
le baron de Pollhitz. entrevoit ce petit monde a. Ver- 
sailles. « Je vous assui^e, dit-il, que c'est un bel atti- 
rail que de voir ces enfants venir cliez la reine ou 
courir dans la galerie, lis ont au moins quarante 
suivantes, lanE dames que femmes de cliambre, a 
leur suite 1 . » Les princesses etaient confiees a la gou- 
vcrnante des Enfanls de France, dont le litre appar- 
tenait a la duchesse de Venfadour et la charge a sa 
petite-fille, la duchesse de Tallard. Les sous-gouver- 
nantes etaient les marquises de la Lande, de Yillefort 
et de Muy. 

Charlotte de la Motte-Houdan court, duchesse de 
Ventadour, resta en fonclion aupres de Louis XV, 
jusqu'a ce que ce prince, age de sept ans, eut passe 
aux hommes (1717). Le roi l'aimait beaucoup et 
l'appelait sa « chere-maman » ; aussi garda-Wlle, 
non seulement les honneurs dus a sa qualile, mais 
encore la tendre affection du monarque ; et eile 
choya les filles comme elle avait choye le pere. 
C'elait, a cette (Spoque, une personne d'age : elle 
representait le siecle de Louis XIV, — on avait quei- 
que peu parle d'elle, au temps ou, Ires jolie, elle 
etait dame d'honneur de la mere du Regent; plus 
tai'd, devenue tres pieuse,- « la coiffe, la paroisse, la 
chapelle, l'assiduite aux offices et des jargons de 
devotion a propos l'avaient lavee de loute tache », 
nous dit Saint-Siraon 2 dans son pittoresque langage. 
Elle mourra en 1744, mais aura le temps d'avoirdes 



1 , Un sejoar en France sous Louis XV, lellres du baron de PSllnilz, in- 1 a , 
a. Edition li.icLiitifi c.-aivdux volumes. III, 5fi. 
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. soins et des prevenances maternels pour les jeunes 
princesses qui perdii-eut beaucoup a sa mort. 

M me de Tallard, en efiet, ne leur etait guere sym- 
pathlque, du moins a Louise-Elisabeth. Chaque fois 
que la gouveraante entrait en dehors des heures 
re'glementaires, elle etait apostroph.ee « avec un air 
de surprise et de secheresse » 1 par son eleve qui lui 
demandait quel etait !e motif de sa visite. 

On en sait beaucoup plus long sur les ceremonies 
et les galas auxquels Mesdames. prirent part de fort 
bonne henre que sur leur instruction confiee.aux 
sous-gouvernantes. D'apres les lettresque l'oh a des 
princesses, on n'a pas trap de compliments a faire a 
leurs educatrices; ces documents spnt pleins de 
faules d'orthographe — c'etait, il est vrai, la mode 
d'alors ■ — maisils sont, en general, d'unelanguefort 
incorrecte. lis servent, malgr6 tout, a distinguer les 
differeuts caracteres des filles de Louis XV et, a cet 
egard, nous fourniront plus d'un detail inleressant. 

L'essentiel pour Mesdames n'est-il pas de briller 
par les cbarmes exteneurs, de repondre aux reve- 
rences avec grace, de sourire a propos, de jouer un 
rdle ? — ce qui est tout. dans ces existences dominees 
par la plus stride etiquette. 

Quelle place tientcette etiquette dans les memoires 
de l'ancien regime ! Voici. a ce sujet, une page fort 
curieuse du due de Luynes, annee 1738 : <x II y avait 
hier quatre fauteuils au bal pour M. le Dauphin et 
Mesdames. Dans le moment que la Reine arriva, on 
ota tous les fauteuils, et on n'en laissa qu'un pour 
Sa Majeste ; mais, ce .qui meVite d'etre remarque", 

1. Luynes, III, fio. 
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c'est que, lorsque M. le Dauphin ou Mesdames 
dansaient les menuets ou les danses figurees, tout le 
Hionde se tenait debout... Dans les contre-danses, 
quoique M. le Dauphin et Mesdames dansassent, 
tout le monde demeurait assis, mais c'est 1' usage... 
L'usage ordinaire subsiste aussi qu'il n'y a que les 
gens titres qui dansent avec Mesdames les menuets 
ou danses figurees. Gependant, M. de Monaco, fils 
de M . de Valentmois , dansa un menuet avec Ma- 
dame ; quoique souverain, il n'a nul rang en 
France 1 . » 

Ce m&rfie protocole regie les moindres entrevues 
de la mere et de ses enfants. Louis XV avait le droit 
de s'en affranchir ; Marie Leszczynska, au contraire, 
fut toujours l'esclave de 1 etiquette, surtout depuis 
qu'elle comprit la yanite de ses r6ves de femme heu- 
reuse. Bien vite, sa situation est tout ofncielle : Marie 
n'estni Spouse, ni mere, elle est simplement la Reine 
a qui Von rend des hommages et que Ton prive de 
toute intimity. Ce n'est point dans sa famille qu'elle 
peut trouver les plaisirs du coin du feu, mais aupres 
de son entourage particuher, aupres de la duchesse 
de Luynes, par exemple, laquelle est moins dame 
d'honneur qu'excellente amie. Voila pourquoi on a 
de^si rares temoignages de la tendresse maternelle de 
la reine, tendresse refoulee, comme tant d autres 
sentiments, par la crainte et par la thnidite\ 

Un eV&iement va nous faire voir dans quelle d^- 
pendance vivait Marie Leszczynska, et comhien elle 
etait etrangere aux decisions prises a l'egard de ses 
filles. 



i. Luynes, II, a88-28g. 
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Le cardinal de Fleury, ancienpre"cepteur de Louis 
XV, avait un ascendant extraordinaire sur son eleve. 
II devait ce poste de confiance a Louis XIV qui, dans 
un codicille de son testament, ■ avait de*signe Fleury, 
alors eveque de Frejus, pour remplir ces dedicates 
fonctions aupres de son arriere-petit-fils. C'etaient 
les debuts d'une cafriere que le prelat, fort ambitieux, 
voulait brillante. Toutfavorisa Fleury : l'indolence 
du roi, son degoutpour les affaires, son amour des 
plaisirs. A la chute du due de Bourbon, i'e"veque 
devient premier ministre, in pavtibusil estvrai, mais 
avec tous les pouvoirs qui font de lui le niaitre de la 
France. 

Peu apres la venue au monde de ]a derniere fille 
du roi, le cardinal declare que Mesdames c( embarras- 
sent le chateau de Versailles », et que l'entretien de 
leurs Maisons coute trop cher — il est guide* pai v 
son amour de l'^conomie et ne. se preoccupe point 
d'affiiger la reine qu'il sait incapable de s'opposer a 
cet ordre. II prend sur lui cette decision — la me- 
sure pourtant est si severe que Marie veut interve- 
nir, mais elle a peur . On avait mis hors de cause Mes- 
dames Premiere et Seconde ; seules les cinq autres 
princesses devaient etre envoyees a. l'abbayede Fon- 
tevrault, aux confins du Maine et de l'Anjou, a 
quatre-vingts lieues de la Cour. G'etaient Adelaide 
qui a six ans, Victoire cinq, Sophie quatre, Feli- 
cite deux, et Louise qui n'a pas m6me une annee 
accomplie. 

La reine aune affection particuliere pour Adelaide, 
elle desire demander. sa grace : elle n'ose faire acte 
d'autorile, sachant a quel point le cardinal est hostile 
a toute intervention de sa part. On cherche un autre 
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moyen, et c'est la fillette, a laquelle on a fait la 
legem, qui tente elle-meme une demarche. Adelaide 
se preseote devant son pere, au retoar de la messe 
quotidienne, lui baise la main, sejette a sespieds et 
semetapleurer. Louis XV est louche de cette scene, 
« il larmoie un pen et toute la Gour en fait autant » , 

11 promet a Adelaide quelle ne partira pas. Mais 
Fleury tient bon pour les quatre autres princesses 

On se demande pourquoi I on choisit cette loin- 
taine abbaye, ou Felicile mourra en ijkh, ou Vic- 
toire restera dix ans, Sopbie et Louise douze ans, oil 
jamais ces enfanfs ne recevront la visile d'aucun. 
des leu rs. Le cardinal aurait pu, semble-t-il, songer 
a l'abbaye de PanLhemont, rue de Grenelle', ou a 
lamaison de Sainl-Cyr, voisine de Versailles ; mais. 
revenue craignail-il l'air de Paris ou n aimail-il pas 
le souvenir de M mc de Mainteuon ? Certains onl sup- 
pose" qu'on voulait Eloigner les princesses des exem- 
ples pateruels — ' c etait l'epoque de la liaison du roi 
avec M mu de Mailly : la supposition est gratuite ; n'au- 
rait-on pas du alors sacrilier les amees, celles ejui 
avaient l'age de raison ? 

La lesine de Fleury et rindifference du roi expli- 
quent rexil.de Mesdanies sans qu'il soit besoiu .de 
cherclier ailleuxs. 

Le cardinal, cependant, dut se meltre en frais pour 
fairereparer le Logis-Bourbon, destine aux Giles de 
Louis XV, — c'etaitTun des nombr^ux balimenls de 
Fontevrault, ainsi appeleparce qu'il avail ete cons- 
truit par Eleonore de Bourbon, laule de Henri IV. 
Cette abbaye etait considerable, ainsi qu'on peut 



i.- Bnrbier, III, 128; Luynes, II, 108-109. 
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s'en rendre compted'apres deux vues aquarellees du 
cabinet des Estampes : elle comprenait deux monas- 
leres, celui des fernmes, et celui des hommes (le 
grand Moustier et SainWean de l'Habit) ; Saint- 
Micliel qui <£tait le logement de l'Abbesse; Saint 
Benoist ou se trouvaienlles infirmeries etle cimetiere ; 
deux eglises, dont l'Abbatiale ; plusieurs chapelles ; 
de vastes communs et la legendaire Tour d'Evrault, 
qu'on disait avoir servi de repaire a un brigand. Ce 
domaine etait enclos de murs ; la porte principale 
portait le nora d'Aikanasis (Immortality). 

Le Logis-Bourbon se trouvait en mauvais etat ; 
les travaux furenl executes par M. d'Aubert sous les 
ordres de Gabriel, premier architecte et inspecteur 
general des Balinients du Roi. Le devis se montait 
a g3 96^ livres (on le r6duisit a 65ooo), plus 6 000 
livres pour l'amenagementd'une chapelle^Celogis, 
encore debout, se compose d'un rez-de-chaussee bas 
et d'un premier assez e"leve et spacieuxauquel on ac- 
cede par un bel escalier de fer forge ; il 6tait elegam- 
ment meuble et ovai de tapisseries dout Tune, la Pa- 
rabola de rEnfant prodigue, est au musee d'Angers 3 . 

Les economies, dun autre cSte\ £taient fort s<5— 
rieuses : la Maison de cliacune de Mesdames coutait 
environ 226000 livres ; 800000 livres par an etaient 
done 6pargnees, deduction faite des frais de la bou- 
che et des domestiques, fort diminues au dernier 
moment. G'est ainsi que .quatre valets de pied, qui 
furent du voyage et devaient rester a Fontevrault, 
revinrent immedialement. 

1 - Archives Rationales, 0 1 io,o5J 

a. Correspondance Hislorique el Archeologiqac, i8g5, p. 3?3 (article tie 
M. Bernard Palustre^). 
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Les princesses quitterent Versailles le 16 juin 
1788, tandis que leur pere etait a la chasse, dans les 
bois de Rambouillet ou « M. le cardinal lui appbrta 
la lettre de M mo de Tallard, qui lui marquait le de- 
part de Mesdames, parties ce jour merne ». Cet entre- 
filet du due de Luynes 1 n'empeche pas 1111 biographe 
de Madame Louise de dire que cette separation 
« coiita une emotion penible au roi 2 ». Nous n'en 
savons rien, et il paraltrait plutot que Louis XV 
n'en fut pas tres trouble. 

Un seul carrosse emmena Mesdames, confiees a 
la marquise de la Lande qui tenait Felicite - sur ses 
genoux; une femme de chambre prenait soin de 
Louise, encore au maillot ; Victoire et Sophie etaient 
assises dans le fond de la voiture. Suivaient sept 
autres vehicules, deux chaises et vingt fourgons de 
bagages^ Le cortege etait conduit par M. d'Auti- 
cbamp, exempt des gardes du corps, et douze de 
ses hommes; la encore Fleury essaya de lesiner. 
« M. le Cardinal voulait qu'elles [Mesdames] ne 
fussent accompagnees que par huit gardes du corps ; 
M. le due de B6thune [l'un des quatre capitaines 
desdits gardes] a obtenu avec bien de la peine qu'il 
y en aurait douze 3 . » 

Mesdames arriverent a Fontevrault le 28 juin, 
apres treize journees de voyage. On leur avait (Spar- 
gne les ce're'inonies et les harangues dans les villes 
ou elles avaient passe" ; mais l'intendant de Tours, 
le prevot d' Angers et les gens de la marechaussee 
provinciale vinrent a. la rencontre des princesses et 

1 ■ n. 176. 

2. Madame Louise de France par G. de Grandmaison, in-ia, 1907, p. 4- 

3. Luynes, II, i53-i54 ; iGg. 
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se joignirent a leurs gardes : lis se rangerent « des 
deux c5tes de la cour, l'epee. nue », au moment oil 
les carrosses entrerent dans le couvent, 

L'abbesse, M mo de Rockechouart, les attendait 
(f en habit blanc >>, pour « ne point presenter a Mes- 
dames un appareil qui aurait pu les efFrayer » . Elle 
elait accompagnee de sa sceur, la duchesse de Les- 
diguieres, de quatre religieuses « aussi en babit 
blanc », et de quatre petites filles, a peu pres de 
l'age des princesses. 

Les autres nonnes, toujours par crainte d'effrayer 
les nouvelles pensiormaires, etaient dispersees; les 
unes se promenaient dans le jardin, les autres 6taient 
aux fen&tres, toutes fort curieuses du spectacle assez 
rare qui s'offrait a elles, contemplant avec interim ce 
cortege de filles de roi, de dignitaires et de soldats. 
Mesdames s'apercurent qu'on les regardait — « elles 
mirent la tele a la portiere pour faire le salut, en 
portant leurs petites mains a leur bouche. » Elles 
descendirent de carrosse a l'entree d'une galerie, 
proche de leur appartement, et furent presentees a 
l'abbesse par la marquise de la Lande 1 . 

G'etait l'heure du diner: les princesses passerent 
au Logis-Bourbon, tandis que leur suite etait traitee 
au refectoire ou deux cent trente personnes se trou- 
verent assemblies. Le soir, il y eut des illuminations, 
et « on tira deux cents fusees »..D6s le lendemain, 
M me de la Lande repartait„pour Versailles, laissant 
les lillettes aux soins des religieuses. 

L'abbesse avait une situation des plus hautes et 

i. Archives de ' Maine-et-Loire, man. Lardier. Documents puhlids dans- . 
la Rcoue d'Anjoa, 1S6S, p. 67-78, par M. Celcslia Port. 
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des plus puissantes; elle se disait, dans les actes, 
<( chef et generale de Tordre de Fontevrault ». De 
par le pape, son abbaye « et toutes les maisons en 
dependantes ». me me les maisons de religieux, 
etaient regies par elle, sans qu'elle fut cc nullement 
soumise a la juridiction des archeveques ou eve- 
ques ». Ges prerogatives lui avaient 6i& accordees 
par « les Saints Pontifes et les Roys », depuis le 
douzieme siecle 1 . 1 

L'ordre, fonde par Robert d'Arbrissel, £tail sou- 
mis a la regie de Saint-Benolt, mais se distinguail 
par cette clause particuliere qu'une femme en etait 
la souveraine maitresse et ne relevait que de Rome. 
Les aumfines princieres, les privileges ne man- 
quaient pas a cette maison mere ; au temps des Plan- 
lagenets, les rois d'Angleterre en firent le lieu de 
leur sepulture. II n'y avait pas en France de commu- 
naute plus illustre. Depuis le quinzieme sifecle, les 
abbesses avaient toujours ete choisies dans la famille 
royale. On avait vu, a la tSte de Fontevrault; Alice 
de Bourbon, Isabeau de Valois, Marie de Bretagne, 
alliee a Louis XII, Anne d'Orle"ans, fille du prince- 
poete, et Eleonore de Bourbon. En 1670,. la sceur 
de M mc de Montespan, Gabrielle de Rochechouart, 
pi'ofitant des faiblesses de Louis XIV, avait com- 
menced a Tabbaye, une autre lignee, celle qui avait 
place a gauche du trdne ; on appelait M mc de Ro r 
chechouart la « Reine des abbesses », Fort savante, v 
elle avait publie une traduction de Platon. 

Sa niece, Louise-Francoise de Rochechouart, fille 
du marechal de Vivonne, lui succe"da. Entree au 

j. Aff. fitrangercs, Memoires et documents, France, i486, Rcquele do 
l ubbesse de Fontevrault, octobre 1717. 
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convent a l'age de six ans, elle avait ete nominee 
ducbesse par Louis XIV, lorsqu'iL s'agit de trouver 
line personne digne de diriger I'lnstruction des jeu- 
nes princesses. 

Nous savons les noms dequelques-uns desprofes- 
seurs clioisis pour Mesdames : l'abbe' de Piers, doc- 
teur en droit, mais il mourut le 1 5 novembre 1 788, 
et Ton ignore s'il eut un remplacant ; M. de Caix, 
l'un des symphonisles de la musique du roi ; un 
mailre de danse, et c'est tout. 

On a fort discut6, a propos d'un passage des Mi- 
moires de M me Gampan qui dit : Madame Louise, a 
douze ans, cc n!avaitpas encore parcouru la totalite 
de son alphabet ». C'est une exageration certaine, 
car on a des autographes de cetle princesse, lesquels 
datent de Fontevrault, et Ton se demande si elle a ■ 
su ecrire avant de savoir lire, ce qui est peu pro- 
bable. Parmi ces documents il faut citer un dessin 1 , 
conserve' aux archives" de Maine-et-Loire, signe" 
« Louise fecit 17A6 », et une inscription sur un 
Racine, offert par la fille du roi a M" c de Braque, 
en 1^50 (collection de M.. Gabriel Hanotaux). 

M me de Rochechouart mourut en fevrier 1 7^3 et 
fut remplacee par M me Louise-Claire de Montmorin 
de Saint-Herem, qui avait ete superieure de la mai- 
son de Montreuil et de celle de Port-Royal de Paris. 
Elle appartenait a une famille ecclesiastique ; son 
pere, Gaspard de Montmorin, devenu veuf, avait 
abandonne* l'armee pour entrer dans les ordres, il 
fut eveque d'Aire; son frere etait evSque de Langres, 
sa sceur abbesse de Jouaire. 

i- Reproduit dans le Bulletin du bibliophile, 1899, article de M. Gherot. 
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M me de Montmorin resta a Fontevi-ault jtisqu'a sa 
mort (i753), mais, presque toujours- malade, elle 
ne yoyait pas souvent les jeunes filles confines a sa 
garde. Une correspondance, sans inteV&t du reste, a 
ele" publie*e\ prouvant que l'abbesse en etait reduite 
a s'entretenir par lettres ayec Mesdames. Deux reli- 
gieuses surtout s'occupaient des princesses ; la mere 
Mac Carthy qui, trop bonne et trop condescendante, 
devint une sorte de souffre-douleur, et la mere' 
Francoise Paris de Soulanges qui inspira une grande 
affection a. ses eleves ; elle obtint plus tard la direct 
tion de Vabbaye de -Royal-Lieu, dans le diocese de 
Soissons, et revit souvent les filles de Louis XV, 
lors des voyages de Compiegne. Mais il y avait 
■d'autres interme'diaires, de qui Ton eut a. se plain- 
dre. « II est vrai, dit Luynes 2 , que Mesdames ont 
■chacune aupres dalles une religieuse qui leur tient 
]ieu de sous-gouvernante ; mais, quelque spin que 
Ton prenne de bien choisir ces religieuses, elles n'ont 
point l'usage du monde, et souvent les.femmes de 
■chambre de Mesdames sont les premieres a s'en 
moquer. » • , ; 

On sait peu de cbose, en somme, sur ce qui se 
passa a. Fontevrault : la monotonie de 1' existence ne 
■devait pas etre souvent interrompue dans cette in- 
clusion. Glanons cependant quelques faits. 

Madame Victoire, etant 1'alnee, « etait accoutu- 
nie*e a une espece de superiprite et a etre peu con- 
trainte sur ce qu'elle desirait 3 ». Ge teinoignage du 
<luc de Luynes s'aecorde avec 1'anecdote bien con- 

■ 1. Bnllelindu Bibliophile, 1899. 
Z. Ibid, 
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nue du « menuet couleur de rose », contee par 
M mc Campan 1 , mais faussement attribuee a Madame 
Adelaide. Le maitre a danser apprend done aux 
jeunes princesses le menuet « couleur de rose » ; 
mais ce nom deplait a Victoire qui tient a ce que 
ce soit le menuet « bleu ». Le professeur fait de 
respectueuses observations, tandis que Televe frappe 
du pied, et, rouge de colere, s'ecrie : « bleu I 
bleu ! » 

L'abbesse, dit-on,' assembla la cornmunaute\ qui 
donna raison a la princesse ent&tee. 

Les religieuses sevissaient cependant quelquefois, 
et assez maladroitement. Toujours d'apres M me Cam- 
pan, Victoire, lorsqu'elle avait commis quelque 
faute, etait enfermee seule, dans un caveau servant 
de sepulture, probablemeDt dans cette cc lanterne 
des morts, » petite construction a tourelles encore 
debout dans un coin du pare de Fontevrault. De 
la venaient ces terreurs paniques dont la princesse 
Cut victime toute sa vie, terreurs qui etaient aussi 
un heritage maternel. La reine n'avait-elle pas des 
epouvanles, au milieu de la nuit, et ne croyait-elle 
pas voir partout des fantomes ? 

Pour completer ces renseignements sur l'ain^e, 
on peut citer de cette epoque un court billet a. l'ecri- 
ture enfantine, adresse par Madame Victoire « a 
Maman Ventaddur ». G'est le premier autograpbe 
que nous ayons de la princesse 2 : « J'ai recu le 
petit cheval que vous m'avez envoye, ma bonne 
maman, cette nouvelle marque de votre amitie" m'est 

1. I, 19. (Edition princeps). 

2. Archives Nation ales, K. jfia. 

2 
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toujours plus agr^able, et que vous vous porliez bien, 
c'est ma plus grandejoie. — ■ Marie-Anne- Victoire. » 

Passons a Madame Sophie. Des ses premieres an- 
nexes, eorame plus tard, elle a toujours un role des 
plus effaces. C'est une creature nerveuse, d&icate, 
d'une rare in sign] fiance, et son histoire tiendrait en 
quelques lignes. Elle aussi a des frayeurs. II faut ici 
laisser la parole au seul memorialisle qui nous ait 
dit quelque chose d'inl.eressant sur cette princesse, 
a M mo Gampan : « Je n'ai jamais vu personne avoir 
l'air si effarouch£; elle marchait d'une vitesse ex- 
treme, et, pour reconnaltre, sans les regarder, les 
gens qui se rangeaient sur son passage, elle avait 
piis l'habitude de voir de cote, a la maniere des lie- 
vres. Cette princesse 6tait d'une si gran de timidite 
qu'il etait possible de la voir tons les jours, pendant 
des annees, sans l'entendre prononcer un seul mot. 
On assurait cependant qu'elle montrait de l'esprit 
et meme de Tamabilite dans la society de quelques 
dames pre"ferees : elle s'instruisait heaucoup, mais 
elle lisait seule ; la presence d'une lectrice l'eut beau- 
coup g&nee [on sait que M rae Campan e"tait lectrice 
de Mesdames]. II y avait pourtant des occasions ou 
cette princesse, si sauvage, devenait tout a fait affa- 
ble, gracieuse, et montrait la bonte" la plus commu- 
nicative : c' etait lorsqu'il faisait de 1'orage ; elle en 
avait peur, et tel etait son «£froi, qu'alors elle s'ap- 
prochait des personnes les inoins considerables ; elle 
leur faisait mille questions obligeantes. Voyait-elle 
un eclair, elle leur serrait la main ; pour un coup 
de torinerre, elle les eut embrassees ; mais, Ie beau 
temps revenu, la princesse reprenait sa roideur, son 
silence, son air farouche, passait devant tout le 
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monde sans faire attention a. personne, jusqu : a ce 
qu'un nouvel orage vlnt lui ramener sa peur et son 
affabilite, » 

Ce portrait laisse deviner ce que fut la petite en- 
fance de Madame Sophie. 

Le cas de Madame Louise est bien different. La 
princesse est dou^e d'une vive intelligence. Deja, a 
Fontevrault, elle fait preuve de vivacite d'esprit. 
Gomme son pere, comme le Dauphin, elle saisis- 
sait le ridicule des gens. Elle etait portee a la rail- 
lerie, mais ses hagiographes affirment qu'elle se cor-- 
rigea des qu'on lui eut fait sentir conibien ce deTaut 
pourrait devenir dangereux ; elle eut toujours ce 
penchant tieanmoins, et elle se plaisait a se moquer 
d'elle-m^me'. 

Une de ses femmes' lui fit un reproche non me- 
rits ; Madame Louise s'apercut que cette servante 
avaitun bandeau sur Tceil. 

« Si vous mettiez vos deux yeux, dit^elle, vous 
ne me verriez peut-etre pas faire ce que je ne fais 
pas. 

— J'ai assez d'un ceil, riposta 1'autre, pour voir 
qu'au moins vous etes bien orgueilleuse. 

— Vous avez bien raison, reprit 1'enfant, ce n'est 
que par orgueil que je puis vous parler de la sorte : 
me le pardonnerez-vous? Helas ! il faudra que j'en 
demande pardon a Dieu et que je m'en'confesse 3 ! » 

Elle s'irnagiua qu'une carneriste l'avait ofiensee. 
« Ne suis-je pas la fille de votre roi? dit Louise 
avec humeur. 



1. M. Francois, pr&trc do la mission: Oraison faneb re He Madame Louise 
dc France, 1 788 (dans les notes, p. 62-68). 

a. Abbe Proyart, Vie de Madame Louise de France, in-12, 1839, p. 5-6. 
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— Et moi, Madame, ne suis-je pas la fille de votre 
Dieu? » 

Est-ce apres ces marques d'orgueil qu'une autre 
lecon lui fut donnee, en ce convent ou Ton compre- 
nait vraiment l'education morale et ou Ton eloignait 
les flatteurs avec tant de perspicacity ? Peu importe. 
Voici le fait : la mere de Soulanges recommande un 
jour aux' femmes de service de s'asseoir, contre 
l'usage, pendant que la princesse boirait. Ge man- 
que d'egard ne lui echappe point, elle s'ecrie : 

« Debout, s'il vous plait, Madame Louise boit. » 

M™ de Soulanges repondaussit6tque l'enfantpeut 
boire tout a son aise, que ses femmes resteront as- 
sises, qu'elles ontl'ordre d'oublier devant qui elles 
se trouvent', 

A Fontevrault, Louise eut un accident dont les 
suites furent facheuses. Impatiente, un matin, de ne 
pas voir venir sa femme de cbambre, elle monte sur 
la balustrade de son lit, glisse, tombe sur le car- 
reau s . Plus tard on s'apercut que la taille de la prin- 
cesse etait d6viee, C'est ce qu'elle appellera, dans la 
suite, sa bosse, sans aucune espece defausse honte. 
La pauvre petite, derniere venue d'une famille nom- 
breuse,. semblait, d' autre part, destinee a quelque 
difformite" de ce genre, et cet accident ne fut peut- 
etre qu'une legende. Si Ton veut s'en convaincre, 
le due de Luynes 3 est la : ne dik-il pas de Madame 
Louise : « Eile a beaucoup de pliysionomie et parait 
vive et fort gaie, mais la tete un peu grosse pom- 
la taille? » ff Ce sont, dit Jules Soury 4 , avec l'etat 

1. Provart, p. 16. 

2. lhid., p. 1-3. 
3.. X, 356. 

I\- Portraits de femme$(Les Giles de Louis XY), in-i2j 1875, p. 172. 
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avere de maigreur et de faiblesse generales, les ca- 
racteres bien connus du racbitisme. Le develop- 
pement precoce de l'intelligence, le volume consi- 
derable de la tete, out, a cet age et dans ces 
circonstances, une signification particuliere. » 

Madame Louise, avant meme cet « accident », 
•donna de si fortes inquietudes a l'abbesse que, le 
-3o de"cembre 1738 (elle avait dix-huit mois), on la 
fit baptiser; cette ceremonie, au dix-buitieme sie- 
■cle, avait lieu plus tard, a l'age de raison. G'est 
sans nul doute a cette alarme que se rapporte ce 
billet de la reine a la ducbesse de Ventadour : 

« J'ai une. de nos petites de Fontevrault de plus 
<Je malade ; la [il] y a de la dyssenterie. On n'a que 
des peines dans ce vilain monde, mais., Dieu merci ! 
■nous ne sommes point fait pour y rester 1 . » 

L'enfant guerit et fut vouee au blanc. 

Un autre bapt^me eut lieu en septembre 1744, 
celui de Madame Sixieme, que Ton nomma Marie- 
Therese-Felicite". Le 24 septembre, cetait grande 
f£te a. l'abbaye, a l'occasion de la convalescence du 
roi, qui avait failli mourir a, Metz, le mois prece- 
dent. Felicite eut, pendant ces rejouissances, une 
attaque de fievre, mais ne voulut pas se priver d'un 
plaisir. Trpis jours apres, on s'apercut qu'il y avait 
■danger ; on envoya aussit6t des courriers a. Ver- 
sailles et a Metz, et Ton proceda au sacrement du 
foapteme in extremis. « L'enfant, dit une relation 
anonyme (archives de Maine-et-Loire), gardait sa 
tete, etait gracieuse et embrassait souvent le cru- 
•cifix. A six heures du soir, la letbargie commenca, 

1. Revae des Documents historiques, publiee par E. Gharavay, 1875, p. 5. 
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cessa a qua'tre heures du matin, assez meine pour 
dormer quelque espoir ; l'agonie commenca a huit 
heures, et deraie du matin. Elle mourut un peu 
avant midi. A quatre heures, toute la communaute 
yint saluer chacune de Mesdames ; le prieur vint 
erisuite avec ses religieux. Des religieuses garderent 
le corps en se relevant d'heure en heme. Le len- 
demain matin le corps fut leve" a huifc heures ; qua- 
tre diacres le porterent, les quatre plus anciens reli- 
gieux etant auX coins ; l'abbesse suivait derriere, 
puis venaient les quatre sous-gouvernantes. » Feli- 
cite ressemblait beaucoup a son grand-pere mater- 
nel. Elle mourait. agee de huit ans, d'une petite 
ve>ole rentree. 

. On l'enterra dans le caveau des Plantagenets, aux 
cotes de Richard d'Angleterre. Cette fille n'etaitpas 
faite pour rester longtemps dans ce « vilain monde ?) , 
Gomme disait la reine. Ce fut sans doute la consola- 
tion de Marie qui eut la nouvelle a Luneville, le 
3 octobre, alors que, a son retour de Metz, elle 
sejournait chez son pere, le roi Stanislas. On ne 
portait pas, a- la Cour, le deuil des enfants en has 
age : cette disparition passa presque mapercue. 
Ehsabeth Farnese l'annonce a son fils, Don Phi- 
lippe, lui disant qu'on a remis a TInfante (Louise- 
Elisabeth) une lettre lui faisant part de cette mort 
et, elle ajoute : « J'espere que cela ne lui fera pas 
de mal, parce qu'on dit que ce n'est pas de ceRes 
qu'elle aime 1 I » 

Nous avons heureusement une. preuve de A'affee- 
tion du roi pour ses filles, et, a defaut d'une oraison 

. i. Archives de Parnic, Lettere detta ftcgina di Spagna. 
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funfebre touchante, signalohs un episode qui nous 
fera voir Louis XV pere tendre et radme aimable 
■mari. II s'agit de la venue a Fontevrault de Jean-Marc 
Nattier, charge* en 17^7 de peindre les portraits de 
trois princesses — c'^tait une surprise re'serve'e a la 
reine. Voici, a ce propos, la let Ere que le roi ecrit 
a M mu de Monimorin de Saint-Herem : 

« Au camp d'Hamel, ce 22 septerhbre [1*747]- 

« J'avais ecrit cette leltre lorsque j'ai recu la 
vdtre du 16. Vous me ferez grand plaisir de rn'in- 
struire exactement des nouvelles de ma fille So- 
phie. II me paralt qu'elle est bien delicate. Quoique 
je ne la connaisse guere, je serais Ires fa\che" de la 
perdre. J'ai voulu. avoir le portrait de tous mes 
enfants; voila le dessous qu'il y a a Tarrivee du 
peintre. II me parait qu'il n'y a plus de secret a 
en garder; au contraire, cela fera tomber tous les 
propos. J'espere que vous rendrez ma lettre a son 
adresse et que vous m'apprendrez l'entiere gueri- 
son de ma fille. Je me recommande de nouveau a 
vos bonnes prieres et a toutes celles de voire com- 
munaute\ 

« Louis 1 . » 

Ces portraits sont ceux de Versailles, aujourd'hui 
dans les salles rdserv^es au xvin 0 siecle. lis furent 
payes 1 5oo livres chacun,,et 600 livres furent ol- 
louees a Nattier, pour frais de voyage. Au Salon de 
1748, figurerent Mesdames Sophie et Louise avec, 
au livret, cette mention: « Le portrait des deux da-. 

1. Bulletin da Bibliophile, iSgg, p. lao. 
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mes de France [ Victoire etait revenue a cette epoque] 
qui sont a Fontevrault: Madame Louise tenant des 
Jlears ; Madame Sophie tenant an voile 1 . » 

Ce sont trois oeuvres d'un grand interet; elles 
montrent Nattier sous son meilieur jour. 

Madame Victoire surtout inspira l'artiste qui, dans 
cette toile, mit tout 1'eclat de son talent ; il a rare- 
ment donne au sourire un naturel plus exquis, et 
a une pliysionomie plus de rayonnement ; et que de 
noblesse inconsciente dans le port de la tete, cette 
tete au teint d ambre, e'claire'e par de grands yeux 
de velours et couronnee par d'abondants clieveux 
noirs! La robe argente*e, que traverse une echarpe 
jaune, ou souffle un peu de brise, complete l'harmo- 
nie chaude de ce magnifique portrait. 

Le due de Luynes 2 dit de Madame Sophie qu'elle 
est fort blancbe, qu'elle a un « air de beaute... Le 
haut du visage a la forme de celui du roi. Elle a 
fort bonne grace. » Tout cela est fidelement rendu 
par Nattier qui a pris plaisira fixer la can dide expres- 
sion du modele et a la mettre en valeur parun arran- 
gement des plus heureux. A en croire M me Gam- 
pan, Madame Sophie « dtait d'une rare laideur, » 
mais ellel'a connue &ge"e — il faut admettre avec 
Luynes et avec Nattier que cette princesse a eu son. 
heure de bel epanouissement. 

On sait que des dames couraient en foule chez 
l'artiste ; toutes etaient certaines d'etre bien traitees 
par son pmceau flatteur. II a recours a ces artifices 
pour Madame Louise: il redresse la taille, diminue 

i. F. Engcr.-iiid, Invcnlair,-. .h:s 'ibleaux commandes et achetes par la Direc- 
tion des Bailments. du Roi (/701J-/732), in-8, Paris, 1901, p. 336-336. 



VERSAILLES ET FONTEVRAULT 



la grosseur de la tete, et fait un charmant tableau, 
tout en exprimarit bien 1'air souffreteux et debile.de 
la future Carmelite de Saint-Denis. 

C'est a Choisy que Louis XV montre a la reine 
les portraits de ses filles. Marie ne sait pas que les 
princesses ont ete peintes ; elle est surprise et char- 
mee. Elle ecrit a la duchesse de Luynes : cc Les 
deux ainees sont belles refinement, mais je n'ai ja- 
mais rien vu de si agreable que la petite : elle a la 
physionomie attendrissante et tres eloignee de la 
tristesse ; je n'en ai pas vu une si singuliere ; elle 
est touchante, douce et spirituelle 1 . » M. de Nolhac 
a bien raison de commenter ce passage : « Rien ne 
rend mieux le charrne penetrant du portrait de Ma- 
dame Louise, dit-il, que ce sentiment si delicate- 
merit, si maternellement exprime\ ». 

Tandis que les sceurs cadettes achevent leur edu- 
cation, l'ain^e, Louise-Elisabeth, fait deja figure a 
la Cour d'Espagne ou, des 1739, elle s'en est allee 
pour e'pouser Don Philippe. Ce mariage tient une 
grande place dans l'histoire des Filles de France et 
doit nous arr&ter quelques instants. 

1. Luynes. VIII, 3o8. 

2. Nattier, peintre de Mesdames, par P. <Ic Nolhac (Gazelle des Beaux- Arte}, 
XIII, 3* per., p. 
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Charles II, roi d'Espagne, dernier descendant de 
Gharles i -Quint, avait legue sa couronne a Philippe, 
due d'Anjou, petit-fils de Louis XIV. Sous le nom 
de Philippe V, ce jeune homme de dix-sej>t arts 
montait, en 1700, sur le tr6ne de Castille. C'etait 
un adolescent fluet, au teint pale., de qui Rigaud 
nous a laisse un beau portrait (Louvre) : it est 
debout, une vaste perruque encadre son visage, 
Tin long manteau magnifiquement drape tombe de 
son epaule gauche et se deploie en jolies cassures ; 
la main droite repose sur un coussin ou se voient 
les attributs de la royaute. 

On connait la scene decrite par Saint-^Simon et 
le discours que Louis XIV adresse a sa Gour, le 
16 novembre 1700, alors qu'il presente le nouveau 
monarque : 

« Messieurs, voiia le roi d'Espagne. La naissaiice 
l appelait a cetle couronne, le feu roi aussi par son 
testament, toute la nation l'a souhaite et me l'a- 
demande instamment ; c'e"lait Tordre du ciel; je 
l'ai accorde avec plaisir. » 
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Puis, montrant du doigt son petits-fils a l'ambas- 
sadeur espagnol, il ajoute : 

« S*il suit mes conseils,- vous serez grand sei- 
gneur, et bientdt ; il ne saurait mieux faire que de 
suivre vos avis l . » 

Ce ne fut pas sans peine pourtant que Philippe V 
obtint de regner paisiblement : il y eut des compe- 
titeurs, une longue guerre. Le traits d'Utrecht 
(i-ji3) regla enfin la situation. 

11 semblait que les deux, monarchies de France et 
d'Espagne, gouvernees par des princes de meme 
sang, fussent destinees a s'entendre et a ne faire 
qu'une. Le Regent 1' avail souhaile': des manages 
allaient sceller a jamais l'union des deux families- 
Louis XV devait epouser Anne-Marie-Yictoire, fille 
de Philippe V ; Louis, prince des As times, et Don' 
Carlos etaient destines aux filles du due d'Orleans : 
Mademoiselle de Montpenaier et Mademoiselle de 
Beaujolais. Les princesses avaient ete echangees, 
llnfante etait elevee a Paris, Louise-Elisabeth d'Or- 
leans devenait la femme de Louis, et Mademoi- 
selle de Beaujolais, comme Anne-Marie-Yictoire, 
attendait a Madrid qu'elle fut en age de se marier. 

Mais la mort du Regent (1723) vint bouleverser * 
ces pro jets, veritables chateaux en Espagne. Phi- 
lippe d'Orleans avail 6t& remplace aux affaires par le 
due de Bourbon qui, d'un naturel indecis et Mger, se 
laissant prendre aux Glets.de M m * de Prie, renonca 
au mariage de Louis XV et de l'lnfante. Survint, en 
fevrier 1726, une maladie du roi de France; on le 
considera comme perdu pendant quelques jours. 



Snint-SimoQ, II, i35. 
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« S'il raeurt, s'ecria le due de Bourbon, que 
deviendrai-je? S'il en revient, il faut leTmarier 1 . » 

Le 9 mars 1726, la France annonce a l'Espagne 
le retour prochain d' Anne-Marie- Victoire. Ce Ren- 
voi de l'lrifante fut pom- Philippe V et son epouse, 
Elisabeth Farnese, un sanglant affront. lis se ven- 
gerent en donnant un conge presque immediat aux 
deux filles du Regent : a Louise-Elisabeth qui, veuve 
de quinze ans, portait le titre de reine douairiere, 
et a Mademoiselle de Beaujolais. 

La brouille ne pouvait etre plus eclatante eritre 
1'oncle et le neveu, entre ces deux Bourbons issus 
de. la m^me souche ; et voila que s'envolaient en 
iume'e les mariages qui tenaient si fort au cceur du 
Regent et sur lesquels il avait fonde de si belles es-- 
perances dynastiques ! La paix de l'Europe semble 
menace'e ; dans sa fureur de virago, Elisabeth Far- 
nese ne pense a rien moins qu'a declarer la guerre 
•a la France. Mais, deux mois apres, Ton parlait deja 
de reconciliation utile... Le marquis de Monteleon, 
ministre d'Etat de Leurs Majesties Catholiques, de- 
mandait qu'on voulut bien lui donner le bouclier a 
1'aide duquel il se chargeait, suivant ses propres 
expressions, de rameuer les rivieres deborde'es a. 
leur premier lit. Ce bouclier, . e'etait une sorte de 
miroir magique 011 Ton faisait apparaitre aux yeux 
de Philippe V les grandes destinees promises a sa 
descendance. Son fils Don Carlos, marie a une. 
archiduchesse, par exemple a Marie-Therese, fille de 
l'empereur, occuperait un trdne en Italie, en atten- 
dant qu'il regnal a Versailles si les circonstances 



t. Mimoires du Marechal de Villars, IV, 3o8. 
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£taient favorables ; en un mot, speculant sur la fra- 
gile saute" de Louis %N , on offrait aux Bourbons 
d'Espagne deleurrendreleurs droits sur le royaume 
de leurs ancetres ; et on leur faisait entrevoir une 
sorte de monarchie universelle, plus grandeetplus 
forte que ne l'avaitrevee Charles-Quint 1 , 

La chute du due de Bourbon (juin 1726) et Favfe- 
nement de Fleury contribuerent a calmer le cour- 
roux de Phibppe et d'EHsabeth. Fleury, grace a son 
adresse et a sa situation de vieux serviteur, apla- 
nit la' route. La reconciliation eut lieu en aout 
1729 et fut enfin confirmee par le traite de Seville 
(9 noyembre 1729). 

L'on fit de nouveaux projets de mariages. L'Es- 
pagne dut abandonner Fid£e de marier Don Carlos 
a Marie-Therese et Fespoir d' assurer a ce fils bien- 
aime Naples et la Sicile, qui dependaient de l'em- 
pereur. Ici interviennent les diplo mates fcangais : 
ils donnent a Don Carlos Falnee des filles de 
Louis XV, Louise-Elisabeth, et, en meme . temps, 
proposent a Philippe V d'accorder leur fille, Ma- 
rie-Therese-Raphaelle, au Dauphin : Don Carlos a 
dix-huit ans, Louise-Elisabeth huit ans, le Dauphin 
cinq ans, Marie-Therese-Raphaelle sept ans. G'est 
un peu trop t6t pour tout ce petit monde et d'au- 
tres ruptures sont a craindre. La reine d'Espagne, 
avecle franc parler qui lui est habituel, rejette tout 
d'abord ces propositions. , 

« Cela est plaisant, dit-elle, Fon voudrait que 
nous attendissions que Carlito ait quarante ans pour 
le maiier et l'on nous croit assez dupes pour nous 

1 . Baudrilkrt, PMlippeVei la Gourde France, in-S°, Paris, 1890, III, 197-198. 
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expOser une seconde fois a l'aifront de nous voir 
renvoyer notre fille ; je ne consentirat hi d. Van, ni 
& Vautre, et j'espere que le roi qui est le maitre.n'y 
consentira pas hoh plus ; du moins, je l'en empe- 
clierai, tant que j'aurai du credit. A chat echaude" 
craint l'eau froide 1 . » 

Cej>endant, tout extraordinaire que eela-paraisse, 
ces lointaines esperances se realiseront, sauf que 
Don Carlos, fort impatient de se marier, epousera 
une princesse de Saxe, Marie- Amelie, fille dAu- 
guste III, roi de Pologne — Mademoiselle de Beaujo- 
lais a laquelle, disait-on, Carlito pensait toujours etait 
morte a Bagnolet. Quant a l'archiduchesse, malgre 
les intrigues d'Elisabelh Farnese, elle sera lafemme. 
de Francois de Lorraine (12 fevrier 1.736). Don 
Philippe, fils cadet de Philippe V, deviendra le mari 
de Louise-Elisaheth : il y aura simple substitution. 
Enfin, le fils de Louis. XV epousera, en 1745, l'ln- 
fante Marie-Therese Raphaelle. 

La reine d'Espagne avait ce'd^ a la raison d'Etat. 

En septembre 1738, Louis XV d&ide qu'il ac- 
corde sa fille a Don Philippe et quelle partira dss 
quelle aura douze ans accomplis, c'est-a-dire Fan- 
nie suivante. 

■ On s'occupe bientot des fStes nuptiales qui out 
un eclat extraordinaire a Versailles et a Paris. Le 
marquis de La Mina, ambassadeur d'Espagne, est 
charge de la demande officielle. Le 21 aoul 1789, 
il se rend a I'hoteldes ambassadeurs extraoi diiiaires 
avec une nombreuse suite. La maison est richement 



[. A(T. Etr.. Espagnc, fl23, f° 2G8: Vaulgrenant a Becquet, 1" soptem- 
bye 1735. ' ■ 
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brnee de meubles de la couronne ; le marquis est 
traitS « a diner et asouperaux depens du roi. » 
" Deux jours apres, le prince de Marsan, de la 
maison de Lorraine, accompagne de Sainctot, in- 
troducteur des ambassadeurs, conduit La Mina a 
Versailles. Les cinq carrosses de Son Excellence 
1'attendeut dans 1' avenue, prels a marcher. Le. cor- 
tege est magnifique: la voiture, dans laquelle out 
pris place I'ambassadeur et le prince de Marsan, est 
superbe, toute en velours vert en dedans aussi bien 
qu'en dehors, « avec beaucoup de broderies or et 
argent » ; elle excite la euriosite de tous. 

Les gardes francaises et suisses presentent les 
armes dans ravant-cour du chateau, les tambours 
sont « appelants >>, les officiers saluent du chapeau. 
Dans le palais, depuis I'entree du vestibule jusquen 
haut de l'escalier, cent Suisses, la hallebarde a la 
main, et des tambours, la baguette haute, forment 
la haie. L'ambassadeur est escorte jusqu'a la cham- 
bre du roi qui est, ce jour-la, la salle d'audience 
solennelle. Louis XV est eouvert et assis dans un 
fauteuil, derriere le balustre, a c6te du lit ; a sa' 
droite, a pris place le due d'Orleans quidoit epouser 
Louise-Elisabeth, par procuration, a sa gauche se 
trouvent le due de Chartres et les autres princes du 
sang ; les dignitaires sont grouped derriere le fau- 
teuil royal. Des que le marquis, de La Mina parait, 
le roi se lfeve, se decouvre jet repond par une incli- 
naison de UHe a la premiere reverence de rambas- 
sadeur. Le.roi en fait autant a la seconde reve- 
rence ; enfin le marquis, a la troisieme reverence, 
entre dans le balustre et rien ne le separe plus de 
Louis XV. II lui remet une le tire ofncielle de Phi- 
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lippe V et prononce un discours en espagnol auquel 
le roi re~pond en francais. Paveille cere"monie chez la 
reine qui estassistee du cardinal de Fleury, chez le 
Dauphin, et chez Madame a qui l'arnbassadeur, 
apres un gracieux compliment, offre un bracelet 
orne du portrait de Don Philippe 1 . 

Le a5 aout, m&me appareil pompeux : c'estla si- 
gnature da contrat et la celebration des fiancailles. 
La reunion a lieu dans rQEil-de-Bceuf transforme 
pour la circonstance en cabinet du roi. Madame 
a revetu un grand habit d'etoffe noire a fond d'or, 
sa mante de reseau d'or est portee par Madame 
Henriette. 

On lit la procuration du roi d'Espagne, puis le 
contrat. La dot de la princesse etait de 3oo ooo 
ecus d'or ; Louis XV s'engageait a payer, jusqu'a. 
acquirement, une rente « au denier vingt, en es- 
peces de France, et sans change : a compter du jour 
dela celebration du manage. » La fiancee recevait 
en outre desbagues et joyaux representant la meme 
valeur que la dot, et Don Philippe, de son cote, 
donnait des bijoux estimes 3oo ooo Hvres. 

Les fiancailles furent celebrees par le cardinal de ' 
Rohan. Iln'y eutensuiteni divertissement, nirepas 
officiels ; on se contenta du spectacle imposant de 
cette cour tout eblouissante de soie, de pierreries, 
de chamarrures. 

Le lendemain, le due d'Orleans epouse Madame 
dans la chapelle du Chateau qui est appareillee 
comme les jours de grandes fMes. Louise-Elisabeth 



i. Aff. Etr., Espagne, 45 r , f° x8S : Ceremonies ohservees au Manage de 
Madame, etc. 
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porte une robe d'e"toffe d'argent, garniedediamants. 
Ses soeurs, Henriette et Adelaide, suivant 1'usage, 
sont parses « d'un habillement a la royale ». 

On dit une messe basse ; la musique chante tin 
motet. A l'offrande, le cardinal de Rohan se place 
dans un fauteuil ; Madame, conduite par le grand 
maitre de ceremonies, se met a. genoux sur un car- 
reau aux pieds du prelat, baise son. anneau, et lui 
presente le cierge ; le due d'Orleans s'avance a son 
tour. Au pater, deux aumoniers du roi etendentun 
poele de brocart d'argent sur la tete des fiances. Le 
•celebrant dit les prieres accoutumees et, la messe 
finie, dontie le corporalier a baiser au roi et a. la 
reine, puis leur offre l'eau berate. 

Dans Tapres-midi, de quatre a six heures, Ma- 
dame Infante — e'est le nom qu'elle porte desor- 
mais — recoit les compliments de toute la Cour. 

Le soir, Louis XV se met a une table de lans- 
quenet disposee dans la galerie des glaces : le coup 
d'ceil est prestigieux; en dehors de la terrasse, une 
gigantesque decoration illumined fait de la nuit le 
jour. Apres le feu d'artifice, on soupe dans Tanti- 
chambre de la reine \ 

Le 27, il y a fete a l'ambassade d'Espagne a Pa- 
ris. On se repose le 28 ; le 29, la ville de Paris a 
organise" une fete nautique sur la Seine, afin de 
satisfaire la curiosity de la foule et des nombreux 
etrangers que ce mariage avaj.t attire's. 

Le dimanche 3t aout, on danse a. l'Hotel de 
Ville « en masques » ; quinze mille billets d'invi- 

1- Aff. iir.,_.Espagne, 46i, f° iga : Relation de ce qui s'est passl eh i?3g 
■au Mariage de Madame, etc. 
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tatioQ avaient ete lances f C'est dans la cour meme 
de 1' Hotel, parquetee et orne*e richemeht, que Ton a 
installs la grande'salle. A dix heures, le bal estou- 
yert par le due de ^esvres et M"° Turgot, fille du 
prev6t des marchands ; il dure jusqii'a huit heures 
du matin. La foule est dispersed dans tout l'Hdtel ou 
il y a plusieurs autres pieces reservees aux dan- 
seurs et aux simples spectateurs qui peu vent voir 
le coup d'ceil des fenetres donnant surla cour. Les 
buffets furent la grande preoccupation des organi- 
sateurs ; le public fort melange, au xvnr 5 siecle 
comme aujourd'hui, etait tres exigeant a cet egard. 
La de'pense dela yille, a l'occasion de ce mariage, 
divertissement nautique et bal, s'eleva & 36oooo 
livres 1 . 

Tandis que les Parisiens de tout rang s'amusaient, 
Madame Infante e*tait deja en route; elle passait la 
premiere nuitee a Arpajon, sous un toit etranger. 
Aussi.la famille royale n'assista-t-elle pas a cette f£te ;■ 
elle nit toute aux attendrissements et aux emotions 
du depart qui devait avoir lieu dans la matinee. 
Apres un entretien d'une heure entre la mere etla 
fille, apres les tristes « c'est a tout jamais », que, 
fondant en larmes, T Infante et Henriette se. disent 
a plusieurs reprises, apres les touchants adieux, 
la jeune epousee de douze ans monte en carrosse 
avec son pere qui crie au cocher : « A Madrid I » 
et l'accompagne jusqu'au Plessis-Picquet. 

Le roi profile de ces derniers moments pour 
adresser quelques conseils a Louise-Elisabeth ; il lui 

i. Archives Nation alep, H. i858, f*> 27a et suiYtints CReqislres da Bareau 
de la Yille). 
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recommande de regarder le roi d'Espagne comme 
son oncle et comme son pei*e, ajoutant qu'elle ne 
doit avoir d'autres soins que de chercher a lui 
plaire. II parte avec tant demotion que les. quatre 
dames qui sont dans la voiture fondent en larmes. 
Louis XV dit encore : « Je vous ordonne expresse- 
ment de ne demander au roi d'Espagne aucune grace, 
quelque petite qu'elle puisse 6tre, jusqu'a ce que 
vous ayez vingt-cinq ans 1 . » 

Au Plessis-Picquet, le pere et la fille descendent ; 
le roi embrasse Tlnfante sans pleurer ; mais la |>auvre 
princesse ne peut se contenir et, des que Louis XV 
est eloigne, elle eclate en sanglots ; on a beaucoup 
de peine a la consoler. 

Le due de Luynes note que Madame Infante 6tait 
energique et r^velait, quoique timide, une « volonte 
assez decidee » 2 . Lorsqu'elle sera d'age a penser et 
a. agir par elle-meme, Louise-Elisabeth donnera toute 
raison au memorialiste ; en maintes circonstances, 
elle saura se faire obeir, garder tous ses privileges, 
se conduire en femme de tete et meme en diplomate. 

Elle n'etait pas aussi jolie que sa soeur Henriette ; 
un nez fort, une bouche mignonne et grassouillette, 
de grands yeux ombrag^s par d'epais sourcils, un 
teint de brune (souvent brouille par des dartres), 
tout cela formait une physionomie plut6t originate 
que belle. Quand, en 1746, le marechal de Noailles 
reverra. Madame Infante a Aranjuez, il la trouvera 
fort changee a son avantage. .. 

Et e'est une longue et fatigante randonnee jus- 

1. Luynes, III, 36- 
a. Ibid.. Ill, fio. 
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qua la fronti&re d'Espagne. Partie le 3i aout, Ma- 
dame Infante arrive a Saint- Jean -Pied-de-Port le 
i3 octobre; a quelcpies lieues de ce village et non 
loin du val de Roncevaux elle doit abandonner 
sa Maison francaise pour £tre confine a sa Maison 
espagnole, representee par le due de SolferinOj 
major dome, et par la marquise de Leyde, came-, 
rera mayor. 

Selon l'usage, une hatisse de" bois 1 a ete* cons- 
truite sur les confins des deux royaumes. Le sieur 
de Verneuil, secretaire du roi, introducteur des 
ambassadeurs,. est charge de donner et de recevoir. 
les actes de remise et de reception de la princesse. 
II y a. discours et lecture des actes. Puis la Maison 
espagnole prend possession de toutes les choses pre- 
cieuses apportees par Louise-Elisabeth. : l'ecrin, 
entre autres, renfermant la fameuse parure de dia- 
mants et d'emeraudes, composed d'un grand ncsud, 
o"e deux ncsuds d'epaule, d'un collier, d'une ai- 
grette, de plusieurs ganses, de boutons, de brace- 
lets, le tout de la valeur de 817989 livres. On remet 
ces joyaux dument verifies au due de Solferino, 
ainsi que les clefs des coffres contenant le trous- 
seau, ce trousseau vraiment royal qui avaitfait dire 
au cardinal de Fleury : « Mais e'est pour marier 
toutes Mesdames ! » 

Solferino distribue les presents de PhiUppe V : 
au due de Tallard une epee enrichie de diamants; 
a. chacune des dames. un portrait de sa Majeste Ca- 
tholique ; a Verneuil un diamant de peu de prix, 
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mais inestimable par les compliments qui I'accom- 
pagnent, mande l'introducteur des ambassadeurs a 
Fleury. II n'y eut aucun cadeau de la part de la 
France : on regarda le present que Von faisait de la 
princesse comme « devant tenir lieu de tout 1 » . 

Le 25 octobre, la fille de Louis XV est a Alcala, 
ou la c6re"monie du manage est celebree par le pa- 
triarchs des Indes. 

Le soir, il y a une serenata et un feu d f artifice. 
A 1'heure du coucher, le roi, la reine, le prince et 
la princesse des Asturies se rendent a la chambre 
des nouveaux maries : Philippe V et le prince 
pour donner la chemise a Don Philippe, Elisa- 
beth et la princesse pour la donner a Louise-Eli- 
sabeth. Leurs Majestes Gatholiques sont « d'une 
galte extreme » jusqu'a. ee que l'lnfant et l'lnfante 
soient au lit 2 . 

L'oncle et le neveu echangerent d'aimables bil- 
lets : « Je ne veux manquer, dit le roi d'Espagne, a 
apprendre a. Votre Majeste l'heureuse arrivee de l'ln- 
fante, sa fille, qui est une princesse accomplie et qui 
sera tout le bonheur de mon fils... Je crois aussi 
que Votre Majeste' sera bien aise d'apprendre que le 
mariage a et£ consonime\ fort heureusement. » — 
« C'est avec la plus grande satisfaction, repond le 
roide France (r3 novembre), que j'ai appris par la 
lettre de Votre Majesty l'heureuse arrivee de l'ln- 
fante , ma fille, a Alcala, et'que rien ne manque plus 
aujourd'huiau parfait contentement des deux epoux. 
Les aitnables qualities de l'lnfant Don Philippe et 

1. AS. Etrang., Espagne, 45i : YcrDCuil au cardinal de Floury, t4 et i5 
oclobre 1739, et Mercure de France, septcnibre 1789. 

2. Aff. Etr., Espagne, i5b, f° 77 : La Marck a Amclot, 26 oclobre 1739. 
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les bonttSs de Voire Majeste feront le bonheur de ma 
fille 1 . » 

Pendant dix ans, Louise-Elisabeth va mener une 
existence bien triste, n'ayant qu'une seule preoccu- 
pation : quitter l'Espagne et obtenir un etablissement 
convenable pour son mari et pour elle-m6me. De 
foil bonne heure, elle comprendra le but de sa vie, 
eti' ambition la guidera dans toutes ses demarches. 
Cette pense'e unique 1'aidera a supporter son exil et, 
des 1762, l'absence de son mari ; Don Pliihppe 
partira alors pour la guerre, apres la naissance d'lsa- 
belle, sa premiere fille, et ne reverra son epouse 
qu'en 1749- 

Don Philippe etait, au moment de son mariage, 
un agitable jeune homme de dix-huit ans, encore 
qu'il eutune epaule plus haute que 1' autre. II avait 
une figure charmante, son humeur etait toujours 
egale. Son education, il est vrai, avait 6t& un peu 
negligee, ce prince ayant eu le malheur deperdre, 
a 1'age de dix ans, un sous-gouverneur reconnu, 
de l'aveu general, personne de m£rite et tres ca- 
pable. Depuis ce; temps, il etait pour ainsi dire livre' 
a lui-m§me, mais, grace a son heureux naturel, il 
ne perdit pas son temps; il aimait beaucoup la lec- 
ture, et la lecture serieuse; delui-meme, il s'adonna 
aux Etudes scientifiques, et particulierement a tout 
ce qui avait rapport a l'art militaire; il y reussit, 
malgre la mediocrite notoire de ses maitres. Outre 
la langue espagnole, il savait la latine, la francaise, 
Titalienne. et meme Vanglaise. 

Toutefois, il est un peu pueril et vaniteux; il 

1. Aff. Etr., Espagne, S5b, f° nG. 
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attache une grande importance a la parure et aux 
ajusteraents ; de plus, il se laisse aller a trop de 
familiarite avec son entourage de valets de chambre 
auxquels il accorde une confianee << dont il leur est 
arriv6 quelquefois de se trop prevaloir 1 . » 

Son pere avait pour lui une tendre. affection ; sa 
mere lui donnait dans son coeur la premiere place, 
apres Don Carlos. Elisabeth Farnese exercait sur 
Don Philippe un ascendant absolu. Quoique ce 
prince possedat toutes les qualite"s qui pouvaient 
rendre sa femme heureuse, il n'etait pas assez libre 
de ses mouvements et surtout de la domination 
maternelle pour agir en toute sincerite. Madame 
Infante aura grand'peine a se feire a cette nouvelle 
vie. . 

Elle est bient&t melee a, la politique ; elle devient 
le jouet de la reine d'Espagne, a l'heure ou s'ouvre 
la guerre de la succession d'Autriche. 

La mort imprevue de l'empereur Charles VI (20 
octobre 17^0), pere de Marie-Therese d'Autriche, 
va bouleverser . toute 1' Europe.- Au mepris de la 
Pragmatique Sanction, l'heritage sera convoite par 
la Baviere (l'electeur Charles Albert avait e*pouse" la 
fille ainee de l'empereur Joseph P r ), la Saxe (l'elec- 
teur Auguste III, roi de Pologne, avait epouse la fille 
cadette de Joseph I cr ), la Sardaigne et la Prusse. 
L'Espagne aussi a des pretentions sur les Etals 
autrichiens, et sur les duches de Parme et de Plai- 
sance. Le moment est venu, disait Elisabeth Far- 
nese, ou la France et l'Espagne doivent s'unir plus 



1. AfT. £tr., Espagne, suppl. fi3i. Idee de la Coar d'Espagne en ij38, par 
CLanipeaux. 
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etroitement que jamais pour profiler l'une et l'autre 
d'un si grand evenement ; les Espagnols entreront 
sans retard en italie, et les Francais s'empareront 
des Pays-Bas. Et, de fait, ce voeu de la reine se 
realisera, mais non pas en quelques mois comme elle 
le desire ; il faudra atlendre huit ans de fievre, huit 
ans de recriminations contre Louis XV et ses minis- 
tres. Le pere de Louise-Elisabeth, fera des sacrifices 
d'hommes et d'argent, sans nul profit pour lui- 
m&me, dans l'unique intention de pourvoir a l'£ta- 
blissement de son gendre. En 17/18, les duches de 
Parme, Plaisance et Guastalla seront le partage de 
Don Philippe, 

Nous ne pouvons retracer les peripeties de cette 
guerre; citons-en tdutefois un dpisode qui nous 
moiitrera combien etait tendre rallection de Madame 
Infante pour son pere. 

En aout 1744, Louis XV est a Metz, s'appretant 
a marcher a. la t6te de ses armees. Le 8, il se re- 
veille avec la fievre, le mal empire ; le 1 1 , on consi- 
dere le prince comme perdu. C'est, sur la route de 
Lorraine, une allee et venue de chaises de poste qui 
emportent Marie, le Dauphin, Mesdames Henriette 
et Adelaide, les ambassadeurs, et qui ramenent en 
toute hate a Paris la duchesse de Chateauroux, favo- 
rite du jour. Des courriers partent, annonpant a 
toute 1'Europe les inquietudes de la nation. A Ma- 
drid, on essaie de cacher la gravite du mal a la fille 
de Louis XV, et on ne la renseigne que lorsque tout 
danger est passe\ « La pauvre enfant, ecrit Elisa- 
beth Farnese a Don Philippe, alors en Italie, etait 
comme vous pouvez croire, j'ai eu le loisir de 
m'echapper un instant chez elle, et je 1'avais un peu 
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tranquilliser en lui donnant de bonnes espe"rances ; 
enfin ce soir nous lui avons envoys la bonne nou- 
velle, elle en a pense" devenir folle de joie 1 . » 

A cdte de cette lettre, il faut transcrire la de- 
p^clie de Vaureal, evSque de Rennes, ambassadeur 
de France a Madrid — les details en sont fort inte- 
ressants. « Pour Madame Infante, ecrit-il, j'aurais 
peine a representor les deux extr&nites par les- 
quelles elle a passe en peu d'heures ; je dis en pea 
d'heures, parce qu'on lui avait cache les mauvaises 
nouvelles que nous avions eues du i3 jusqu'a ce 

jour, 23 Le 22, la reine me dit qu'elle croyait 

qu'on ne pouvait differer plus longtemps de parler a 
Madame, qui, voyant tout le monde triste, soupcon- 
nait qu'on lui cachait la verite. J ? y allai done le 
soir, mais, apres en avoir raisonne avec M ma la mar- 
quise de Leyde, sa camerera, nous vi-mes qu'ilfallait 
epargner encore a Madame une mauvaise nuit, et 
qu'il serait mieux de ne lui parler que le lendemain, 
ce qjue la reine approuva. Le lendemain, Madame 
etait a sa toilette quand j'y allai;. je n'y vais pas 
ordinairement si matin, mais j'avais cru ne devoir 
plus attendre Theme ou j'aurais pu trouver du 
monde dans son appartement. Des qu'elle m'enlen- 
diti elle vint precipitamment au-devant de moi, elle 
me dit que j'avais surement des nouvelles et qu'elle 
voulait les savoir ; je les adoucis le plus qu'il me fut 
possible ; mais, aussitot -que Madame eut compris 
que le roi etait en danger, tous ses sens furent 
comtne suspendus, elle me regardait avec des yeux 
fixes, et ne m'entendait point ; . on donna a Madame 

i. i3 aout fjliU- Archives de Parme. Lellere della regina di Spagna. 
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de l'eau des Garmes, et on la porta sur son lit ou 
elle s'abandonna a la plus violente douleur. . .. Apres 
~ que ce . premier' mouvement fut un pen calme", 
Madame me dit de lui re'pe'ter tout ce que je lui 
avais dit... Comme. sa douleur lui faisait croire Ies 
choses encore plus facheuses, je fus oblige d'aller lui 
cherclier mes lettres et de les lui faire voir. . . Elle 
dtaxt tombee dans un grand abattement quand mon 
courrier arriva ; l'excesde sa joie serai t encore plus 
difficile a peindre que celui de sa douleur . Je n'ai 
jamais vu dans personne des sentiments aussi 
vifs 1 . » 

Leurs Majeste"s Catholiques donnerent mille pis- 
toles au courrier porteur de la bonne nouvelle et 
Madame Infante lui fit present d'une « belle montre 
d'or » . II y eut trois jours de gala ; on chanta un Te 
Dewn auquel assisterent Philippe V etla reine. 

La depeche de Vaure"al avait fait grande impres- 
sion dans l'entourage de Louis XV. « J'ai recu uhe 
lettre de leveque, ecrivait le roi a son gendre, sur 
l'etat ou a ete l'lnfante, votre femme, quand on lui 
a dit ma maladie et ma guerison, elle a fait pleurer, 
tout le monde et, ce qui me fait plaisir, c'est que je 
sais qu'elle ne vous aime pas moins que moi 8 . ». 
[Metz, 12 septembre 17W.] 

Vaureal tient une cerlaine place dans l'histoire de 
Louise-Elisabeth. L'Infante ecrivait a son mari, le 
1 5 janvier 1745 : « Pour moi je creve d'ennui et de 
tristesse... la petite se .porte a merveille. .. Quand 
nous debarrasserez-vous de cet eveque? J'en ai par- 

1. AfT. Etc., Espagne, t,jb, t° fi33 : Vaureal a du Thcil, Balsain, 3i aout 

2. Archives <Ie Parme, Leltcre di Principi, 
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dessus la tete, et par consequent 11 m'ennuie fort : 
il y a longtemps coirime vous savez et, cela allant 
toujours en augmentant, jugez a quel point cela 
doit fitre- 1 . )> 

On pourrait supposer, d'apres Argenson, qu'il 
s'agit de la medisance qui fait passer Yaureal « pour 
avoir coiite fleurette » a la fille de son maltre. II 
n'en estrien. Si Vaureal, de qua ran te ans plus age 
que l'lnfante, s'oubliaa ce poiut, ce fut en tout cas 
Men plus t&t, en l'ann^e 1741. Argenson dit expres- 
sement que les avances de l'ambassadeur furent 
repoussees ; et Ton peut croire que le vieux Celadon, 
qui, certes, donnait prise aux quolibets, se le tint 
pour dit. En I7&5, quand Louise-Elisabeth demande 
qu'on la debarrasse de l'eVeque, elle entend: da di- 
pbmate. En effet, Vaureal 6tait devenu persona in- 
gmtissima a la Cour de Madrid, et l'arrive*e au 
pouvoir du marquis d'Argenson (18 novembre 
1744), farouche ennemi de la politique espagnole, 
etait pour beaucoup dans ce mecontentement de 
Philippe Y et d'Elisabeth Farnese, et, avec eux, de 
Madame Infante. 

Mais, puisque nous avons aborde ce chapitre de- 
licat, il est necessaire de presenter les pieces du 
proces. On racontait qu'au debut de son ambassade, 
l'evSque de Rennes avait 6l& le jouet d'une cabale 
menee par la marquise de Leyde ; cette camerera 
mayor avait appris les aventures galantes de Yaureal 
a la Cour de France et voulait le perdre a tout prix. 
II s'agissait de parer le coup, Le prelat aurait cherche 



1- Archives do Parme, Lcilere di Prmcipi, Louise-Elisabeth a Don Phi- 
lippe, i5janvier I74&- 
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tous les moyens de faire face au danger et demands 
a Louises-Elisabeth de le sauver. II <t emprunta, 
disait-on, des iumieres a l'amour qui l'avait servi 
tant de fois si utilement. » II resolut de ne negliger 
rien pour inspirer en sa faveur une forte passion a 
la princesse. On colportait qu'il avait redouble" de 
soins et d'assiduite aupres d'elle ; profitant de son 
r&le d'ambassadeur de famille, il arrivait de bonne 
heure dans rappartement de Tlnfante, il y restait 
fort tard, et enfin tachait de se trouver seul avec 
elle. Le moment juge* favorable, Vaureal aurait parle 
clairement. « La princesse a dit depuis que, quoique 
toute jeune et sans experience, elle avait penetre 
toute 1'adresse de son dessein... Aussi lui repon- 
dit-elle avec bonte", en lui repre'sentant son devoir 
et son etat ; mais, comme il continuait avec exces, 
elle se leva et lui dit d un ton fier et menaeant : 
« Monsieur, si vous oubliez ce que je suis ici, et ce 
« que vous y etes, respectez du moins la fille de 
« votre maltre, et ne m'obbgez pas de vous y con- 
« traindre. » L'eveque aurait ete aneanti par ces 
paroles. « La princesse appela du monde. On re- 
marqua son emotion et le trouble de l'ambassadeur 
II etait assis. Elle 6tait debout. » 

L'Infante, disait-on encore, rapporta la chose a 
M mc de Leyde et toute la Cour en nit bien vite 
informee. Mais Don Philippe qui, a cette epo- 
que, etait encore a Madrid, ne fit jamais mine 
de savoir l'aventure. Vaureal se serait defendu en 
disant qu'on le blamait avec trop de legerete" : il 
avait employ^ « quelques termes de tendresse », 
mais il s'etait cru autorise a cela par le jeune age 
de Madame Infante, la malice seule <c avait fait 
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trouver dans ses expressions celles d'une declara- 
tion d'amour » V 

IL est evident que, si la declaration avait £te* 
damour, le stratagfeme machine par M mc de Leyde 
eut r^ussi ; rev^que aurait du reprendre sans tarder 
le chemin de Versailles. 

Or, il resta encore huit annees a la Cour d'Espa- 
gne, jusqu'en 1 7^9. Quand il revint de son ambas- 
sade, il ne fut pas recu en France comme un cou~ 
pable, loin de la. II obtint de nouveaux benefices, - 
et entra a l'Academie, bonnenr qui ne se conferait 
alors que de par le roi. Autant de fails qui redui- 
sent a rien, ou presqne^rien, le fleuretage de l'eve- 
que ; ces racontars n'en ont pas moins H6 encore 
exageres par Michelet qui ecrit : « L'Infante, belle 
et jeune, marine sans niari, avait, en attendant, pris 
un vieux galant, un eveque ambassadeur de France. » 
Le regne de Louis XV par Michelet est le roman le 
plus faux et le plus ridicule. 

En 17/16, le mare"chal de Noailles fut charge d'une 
mission diplomatique aupres de Philippe V, aim de 
calmer rimpatierice des monarques espagnols et de 
ramener 1' entente, fort troublee a cette epoque. Les 
raisons des mecontentements reciproques seraient 
inutiles a rappeler ici. Mais, d'une longue lettre de 
Noailles a Louis XV, il convient de citer quelques 
passages relatifs a l'lnfante et a sa delicieuse fille. 
Le mare"chal se montre fopt habile courtisan dans le 
portrait de Louise-Elisabeth : « Elle est infiniment 
mieux que lorsqu'elle^est partie de France. Rien 

1. Portrail de la Cour d'Espngnr. ihir it. zcwcvnr* do ii ! rj,i!:on, rinns: Pieces 
inediles sur le regne de Louis XIV, Louis XV el Loais XVI. Poris, in-8, 1809, 
II, 36a-3 7 o. BibL Nat., a, i3. 
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a egale l'amour des grands et des petits pour cette 
princesse. Elle est, en effet, charmante; sa figure est 
tres agreable, Ies plus beaux yeux du monde, le 
regard percant et annoncant l'esprit ;. bonne, tran- 
che, cherchant a. plaire et a. obliger, et, pour tout 
dire en un mot, Sire, c'est votre veritable portrait. 
Que Votre Majeste ait la bonte de juger apres cela 
de Timpression qu'elle a faite sur mon coeur et sur 
nion esprit, et' du pouvoir qu'elle peut avoir sur 
moi. » 

Quant a Doila Isabel, ag6e de cinq ans et quelques 
mois, que Nattier a peinte en grands atours au mi- 
lieSi d'un paysage elegant, quelques annees. plus 
tard, voici comment le marechal la ddcrit : « Jamais 
on ne vit une aussijolie enfant : elle est tres grande 
pour son age, son visage est des plus agreables ; 
mais, surtout, Sire, c'est son maintien, et l'air de 
dignite avec lequel elle recoit son monde. Elle sent 
deja ce qu'elle est, a qui elle appartient, et ce qu'elle 
doit etre toujours'. » 

Et Ton pense a la Rose de I'Infante.. . 

Elle se sent tres grande, vaguenient; 

Elle assiste au printemps, a la lumiere, a. 1' ombre, 

Au grand soleil couchant, horizontal et sombre... 

A la magnificence eclalante du soir, 

Aux ruisseaux murnrurants qu'on entend sans les voir, 

Aux champs, k la nature eternelle et sereine, 

Avec la gravite d'une petite reine. . . 

Philippe V mourait le 9 juillet 1766 ; il eut pour 

1 . Aranjuez, 3o avril 17&6. Correspondaitce de Louis XV el du Marichal de 
Noailies, publics par Camilla Roussol, II, 202-209. 
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successeur unfils d'un premier lit, Ferdinand VI. 
G'en ^tait fait de la puissance d'Elisabeth Farnese. 
Philippe, preVoyant sa fin prochaine, avait remis a 
Noailles une note pour Louis XV dans laquelle il 
de*clarait qu'il <( raettait, pour tous les temps, entre 
les mains du roi, son neveu, le sort de la reine, son 
epouse, celui de Don Carlos, et de l'lnfant Don 
Philippe, les plus tendres et les plus chers dep&ts 
qu'il lui nit possible de Conner de son amour et de 
son ccsur 1 » . 

Philippe savait que Ferdinand, toujours traite en 
paria, ne poursuivrait pas cette politique d'inte're't 
familial. Louis XVaccepte charge d'ames, il tache 
de se montrer fidele aux dernieres volontes de son 
oncle et surtout de sauvegarder les interets de' son 
gendre. 

Ge n'etait un secret pour personne que le mari de 
Louise-Elisabeth n'avait pas fait brillante figure du- 
rant ces six annees de campagnes en Savoie, en 
Provence, en Italic Puis, Ton s'etonnait qu'il n'eut 
pas songe" a aller passer un seul quartier d'hiver en 
Esp'agne. Louis XV ltu-m&me l'ecrivait a son gendre, 
alors qu'on en etait deja aux prehminaires d'Aix- 
la-Chapelle, et il ajoutait, faisant allusionau desir 
exprime par Don Philippe de venir a Versailles : 
« Vous avez deplus encore la raison que vous n'avez 
pas vu votre frere depuis qu'il est monte" sur le trone, 
sans compter autre chose que vous devinerez, je 
crois, sans qu'il soit besoin queje vous en parle... 
Pour cette annee peut-Stre est-il un peu tard. mais. 
1' annee prochaine, je vous conjure de ne pas man- 

i. Mimolret de Noailles, p. 35g (Michimd et Poujoulat, XXXIV). 
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quer a le deraander [a vous rendre en Espagne]. 
Cette demarche plaira surement au'roi, votre frere, 
*t beaucoup plus que celle que vous avez faite de 
venir, ici. Ma fille ne salt pas ce que je vous mande, 
mais elle vous aime trop pour me deaire. Pardon- 
iiez-moi, mon cher gendre, ma liberie, elle n'est 
que pour vous prouver la tendre amitie que j'ai pour 
vous et pour ma fille. 1 » 

Le traite d'Aix-la-Chapeile enfin accordait un 
etablisseinent au gendre de Louis XV et lui assurait 
la prise en possession immediate des duches de 
Parme, de Plaisance et de Guastalla, auxquels on 
■avait ajoute Sabbionetta et Bozzolo qui en depen- 
uaient. 

On n'avait pas attendu la signature de Iapaixpour 
■decider du sort de Madame Infante qui, semble-t-il, 
aurait du rejoindre son mari, mais elle le laisse 
■aller seul a Parme et n'a qu'une peiisee : retrouver 
sa propre famine, et s'occuper de ses interets. La sa- 
tisfaction, relative, que donne a Louis_e-Elisabeth 
son titre de duchesse regnante parait avoir excite 
ses visees ambitieuses : elle compte bien ne pas s'ar- 
reter en si beau chemin. Elle a la tete pleine d'i- 
de"es; et ou, mieux qu' a. Versailles, avec l'appui de 
son pere, eut-elle l^aHse" lous ses projets? Elle est 
pressee de prendre contact avec les ministres, de 
les interesser a sa cause et de se preparer de longue 
main un etablissement plus solide que « ce trou de 
Parme y>. C'est avecbonheur qu'elle abandonne cette 
Courde Madrid ou, depuis la mortde Philippe V, elle 
se sent surveillee, espionnee raSme. Elle va feire ses 

■ i. 28 Janvier 1748. Archives de Parme, Letters di Principi, 
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adieus a Elisabeth Farnese, releguee dans la triste 
retraite de Samt T Iidefonse. A cette epoque, la reine 
douairiere n'est plus qu'une veuve eploree. « La per- 
severance de ses larmes, ecrit Vaureal, a vaincu l'in- 
cr^dulite du public qui d'abord ne les croyait pas 
sinceres. D'ailleurs, elle est dans tine anssi grande 
ignorance du monde que si elle ne l'avait jamais 
connu, et il ne paratt pas que cela lui coute ; une 
lettre par semaine au roi des Deux-Siciles [Don 
Carlos], a Flnfant Don Philippe, et a Madame la 
princesse du Br^sil [sa fille amee, la fiancee de Louis 
XV] et ses prieres sont toutes ses occupations. 1 » 

Louise-Elisabeth, tout en ayant souffert parfois du 
joug de sa belle-mere, etait un peu son eleve ; la 
reine ne dut pas lui nienager les conseils dans ces 
dernieres entrevues ; malheureusement nousn'avons 
trouve nulle trace de leurs conversations. Don Phi- 
lippe n'est pas oublie sans doute, et c'est a la jeune 
princesse, active etintelligente, qu'Elisabeth Farnese 
confie les intents de son bien-aime Pippo. 

La duchesse de Parme quitte l'Espagne a la fin s de 
novembre 17/18, accompagnee de sa fille Isabelle. 
Le 11 decembre, elle est recue a Bayonne par le 
comte de Noailles, fils du marechal, qui nous a laisse 
une relation de la rencontre. II nous apprend que 
Louise-Elisabeth avait une suite de quatre cents per- 
sonnes ! Elles s'en retournent pour la plupart, dil-il 
avec un soupir de soulagement, oc il n'y a point de 
crocheteur endimanche qui n'ait meilleurair... Ma- 
dame m'a paru n'etre pas pourvue de finances, 
comme il conviendrait a une aussi grande princesse ; 

1. Aff. Etr. Bspagne, 5oo, f» 64 : Vaureaf a Puysiculr, iC octobre 17^8- 
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ainsi je fais executer les ordres que j'ai recus a ce 
sujetet qui m'ontparu ne pas deplaire a Madame, jj 
En marge on lit, en effet, cette note: « Le .roiap- 
prouve tres fort qu'il (Noailles) ne fasse pas sertir 
une pistole de la bourse de Madame pour toutes les 
liberalites et presents qu'elle jugera a propos defaire 
tout le lon^ de la route 1 . » 

Louise-Elisabeth arrive le 29 decembre a Villeroy, 
entre deux et trois lieures de l'apres-midi. A la der- 
niere etape, a Thoury, on l'-a coifiee a la franc.aise, 
car on ne veut pas qu'elle se presente « avec un tou- 
pet de grands cheveux », retenu par un « peigne re- 
courbe ». Son perela recoit tres tendrement et, apres 
l'avoir fait dirier, 1'emmene a Choisy ou l'attendent 
Mesdames Henriette et Adelaide avec leur frere. Et 
ce furent de toucbantes demonstrations ; le Dauphin 
£tait si heureux que, dans « le premier moment, il 
embrassa tout ce qu'il vit, m£me les cameYistes E ». 

Le meme soir, il y a presentations ; le marquis 
d'Argenson signale a Cboisy la presence de M rae de 
Pompadour, « maitresse du roi et du royaume » , 
et laisse entendre que la duchesse de Parme a, des 
Ce jour-la, une conversation avec la marquise- II est 
certain que Madame Infante e"tait trop politique pour 
faire mauvaise mmeal'omnipotente favorite ; M me de 
Pompadour a le plaisir de voir que la fille ainee du 
roi ne prend pas parti contre elle et n'epouse pas 
la haine de la famille royale. La situation est des 
plus dedicates ; mais la ducliesse ne veut, a aucun 
prix, m^contenter son pere. 

1. Aff- Etr., Espagne, 5oi, f° 182. Le cointo do Noailles a Puysieuk, 12 
decembre 47^8. 

a. Luynes, IX, 271-173. 
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On couche a: Ghoisy .et, le lendemain 3i de- 
cembre, Madame Infante arrive a Versailles . ou elle 
recoit les embrassades fort emues de sa mere et les 
hommages de toute la Gour. Elle fait la connaissance 
de sa riouvelle belle-seeur : la premiere Dauphine, 
Marie-Therese-Raphaelle, etait morte en couches, 
presque en m§me temps que Philippe V, et, six 
mois apres, le fils de Louis XV epousait Marie- 
Josephe de Saxe qui hit la mere des trois derniers 
Bourbons. 

L'infante Isabelle, qui avait suivi sa mere a quel- 
ques journees, fait son entree a Versailles, le lundi 
'6 janvier. Le roi est fort presse de voir la petite 
princesse et raccueille avec beaucoup d'amitie. II 
£crivait peu apres. ses. impressions a son gendre, 
tout en lui temoignant des regrets, a moitiesinceres, 
de ne pas le voir aussi a 'sa Gour.. « Votre fille est 
charmante, dit-il, Ton m'assure . qu'elle vous res- 
serable, c'est toujours cela. Pour la mere, elle est 
bien au-dessus de ce qu'elle 6.tait,' quand elle nous a 
quittes; il me paralt qu'elle vous aime et vous de- 
sire, Je ne l'ai point trouve'e change'e, si ce n'est 
grossie et brunie. Elle s'est acquittee parfaitement 
de vos commissions, ce qui n'a pas peu dimimie 
mes regrets de ne pouvoir connaltre un si aimable 
gendre 1 . » . 

Depuis dix ans, tout&ait transforme a Versailles : 
de nouvelles creatures y faisaient la pluie et le beau 
temps. Les conseillers de 1789 6taient morts ou 
avaient disparu de la scene, remplaces par la mar- 
quise de Pompadour. La duchesse de Parme, tout 



1. ilt janvier 17^9. Archives de Parme. Lcllcre di Principi. 
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en comptant sur son pere, n'ignore pas qu'il faut 
tenir bien des fiis pour mener une intrigue, aussi 
est-elle plus souvent a son bureau qu'aux f6tes de 
la Cour. 

Bernis lui dira plus tard qu'elle aurait etc" un 
excellent ministre des Affaires etrangeres ; il est sur 
;« que, s'il entrait quelque flatterie dans cette appre- 

ciation, la duchesse sut, du moins , veiller a. ses propres- 
interests et eut l'amour du travail- Des son arrivee, 
elle s'^tait mise a la besogne. 

Luynes note, avec son admirable exactitude, a. la< 
date du 7 Janvier 174.9, que Madame Infante n'a pas- 
encore joue" une senle fois. « Lorsque le jeu com- 
( mence chezlareine ou ckez Madame la Dauphine, 

elle retourne a son appartement, ou on va lui faire 
sa cour. Elle aime beaucoup a se tenir debout ; c'est 
un gout de famille; Elle s'occupe a ecrire, et a tra- 
vailler a. ses affaires. » Dans les premiers jours de 
janvier, elle envoya demander auroi « si ellepouvait. 
avoir l'lionneur de l'entretenir cliez lui. » Louis XV. 
descendit aussitot chez sa fiUe, fit avertir le marquis 
de Puysieulx et tous les trois tinrent conseil. Ma- 
dame Infante est tres etonnee que ses sceurs Hen- 
riette et Adelaide n'aient pas a jouer un rdle poli- 
tique ; aussi leur dit-elle en badinant << qu'elles 
paraissaient tout aussi enfants que lorsqu'elle etait- 
partie 1 . » 

Quelles 6taient les preoccupations de la duchesse 
/ de Parme ? Que d6sirait-elle obtenir? Beaucoup de- 

/ cboses, il est vrai : tout d'abord une pension et de 

la France et de l'Espagne, puis un etablissement 

j. Luynes, IX, 281, et Extraordinaire de janvier i84g, X, 83-84, 
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meilleur, enfin la promesse d'un beau mariage pour 
sa fille Isabelle. 

Elle obtiiit 200 ooo livres de son pere, mais a 
i'insu de FEspagne ; on tenait la dragee haute a 
Ferdinand VI dans Fespoir fallacieux qu'il donnerait 
Fexemple et sousciirait pour une pension impor- 
tante. De nombreuses traces sont conservees aux 
archives des Affaires £trangeres des travaux qui oe- 
«uperent Madame Infante pendantce premier sejour: 
■cesont des brouillpns de memoires, tant6trediges en 
son nom, tant6tau nom de Don Philippe, ou encore 
au nom du ministre des Affaires etrangeres, le 
marquis de Puysieulx. Voiei, par exemple, des Ins- 
inuations destinies a 6tre raises sous les yeux du roi 
d'Espagne et redigees par la princesse : « H eut ete a 
souhaiter que le roi [Louis XV] ait pu procurer a ce 
prince [Don Philippe] un etablissement plus pro- 
portionne a sa naissance. Sa Majeste y a fait tous 
ses efforts ; mais la tranquillity de FEurope, qui etait 
•devenue necessaii'e, ne lui a pas permis de rien faire 
■de mieux. ... Les duches de Parnie, de Plaisance et 
•de Guastalla sont bien peu de chose, compares au 
rang des Princes qui les possederont ; ils pourront 
•cependant y vivre decemment en joignant a leurs 
revenus les secours qu'ils tireront d'Espagne 1 . » 
Suivent des allusions discretes au de'labrement dans 
lequel Don Carlos a laisse les palais de Parme et de 
Colorno, faisant expedier 'a Naples, non seulement 
■des objets d'art, mais des portes, des fenetres et 
jusqu'aux marches d'un bel escalier de marbre. 

1. Aff. Etr., Parme, X, 346-368. Memalre poar Madame fail au mou de 
Jcvrier iy4 9 . 
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Ferdinand VI ne repondait gufere a ces appels ; 
Louise-Elisabeth attendait patiemmeDt — son sejour 
se prolonge de semaine en semaine, de mois en 
mois ; elle ne s'embarquera a GSnes qu'a la fin de 
l'annee seulement. Lassie sans doute de voir ses 
demarches infructueuses, elle s'est enfm de'cidee a 
vivre de la vie de la Cour, a abandoriner ses ecri- 
tures. G'est alors que la duchesse trouve le loisir 
de poser pour Nattier, qui fait tine « t6te » d'apres 
laqueUe il peindra plusieurs grands portraits, dont 
la Madame deParme, en habit de Coup, de Versailles'. 
Argenson, a propos du « gros et horrible jeu » 
qu'on joue a. Marly, nous apprend que Soubise et 
Luxembourg s'y ruinent, que le roi gagne beaucoup 
et que Madame Infante « a fait quatre mains a 
fond, quietaient au total deplus de deuxmillelouis ». 

« Voila, disent.les mechantes langues, de quoi 
meubler sa.maison en Italie 2 . » 

1, F, England, Inventaire, Zlf]. 

2. Argenson (Edition Rathery, V, 488-48a). 
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Madame Infante avait retrouve, a. la Gour de son 
pere, Madame Victoire, revenue de Fontevrault en 
mars i^48. « Cetteprincesse, remarque Barbier 1 , est 
assez grande, formee, assez puissante, plus jolie 
qu'autrement, les yeux beaux, plus brune que blan- 
che, fort enjouee. » De son cote, Madame Adelaide, 
qui prend volontiers des airs protecteurs, ecrit a 
l'abbesse, M me de Saint-Herem : 

« Ce 6 d'avril 1768. Madame, depuis l'arriv^e 
de ma so3ur Victoire, j*ai toujours ete si occupe"e 
que je n'ai pas eu le temps de vous ecrire pour 
vous mander combien je suis contente. Elle me 
parait tres aimable et tres bien elevee. Je n' en suis 
pas eHonnee, puisque c'est votre ouvrage ; je vous 
prie, Madame, de dire bien des choses k mes sosurs 
et de ne pas douter de tous les sentiments que j'ai 
pour vous. 

oc Marie-Adelaide 2 . » 
Ce satisfecit n'est guere d'accord avec les impres- 

1. IV, 

a. Archives Maine -el-Loire, Bulletin da Bibliophile, 1899, p. iai. 
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sions du due de Luynes : « Jusqu'a present, elle 
[Madame Vietoire] se tient mal; elle ne sait pas 
faii*ela reverence. Elle marche encore plus mal. » 
Toutefois, Luynes, comme Barbier, vante « le beau 
teint de brune », les « yeux assez grands », et il 
ajoute : <( Elle est bien faite, mais un peu grosse. 
On dit que son caractere est charmant. » Gette 
derniere remarque est fort juste : la princesse fut 
toujours la douceur etla bonte memes. Tout cela, 
en somme, fait voir que le peintre cbarge de faire 
le portrait de Madame Vietoire, a Fontevrault, n'a 
pas eu a embellir son aimable modele, et qu'ayant a 
traduire une tiiomphante jeunesse, iln'a pas eu re- 
cours a. ses artifices ordinaires. 

Profitons de la reunion des quatre sosurs — il 
en restait encore deux au couvent — pour les sui- 
vre dans nne brillante ceremonie : l'entree de Ma- 
dame "Vietoire a Paris. 

Gette fille de Louis XV n'avait jamais vu la capi- 
tale, ettous les honneurs, accordes deja aMesdames 
ainees en pareilles circ on stances, devaient lui etre 
reserves. Elle part d'avance, accompagnee des dames 
de sa Maison, le jeudi 18 septembre 1749- Le due 
de Gesvres, gouverneur de Paris, ainsi que M. de 
Bernage, prevflt des marcbands de la Ville, la reeoi- 
vent au quai de la Conference, lui font un compli- 
ment et lui presentent les clefs, tandis que le canon 
tonneaux Invalides. Cette. premiere ceremonie ache- 
ve"e, Madame Vietoire continue sa route, traverse le 
pont Royal, longe les quais des Theatins, Malaquais 
et de Gonti. Sur la place du college Mazarin, une 
compagnie du guSt s'ajoute au cortege, precedant 
les carrosses. Puis Ton va a Notre-Dame ou, sur la 
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place, se trouvent des detachements des gardes fran- 
caises et snisses « enbataille ». A laportedc la calhe- 
drale, l'archeveque attend, a la tete dc son clerge; 
il doime sa croix a baiser, fait un discours auquel 
la princesse repond en peu de mots. Elle suit le 
clerge dans le chaeur et, s'e"tant mise a gehoux sur 
un tapis , elle fait sa priere et recoit la benediction du 
prelat. Puis elle entre dans la nef et vient rejoindre, 
a la chapelle de la Yierge, Madame Infante, Ma- 
dame et Madame Adelaide qui viennent d'arriver sans 
ceremonial, avec nombre de dames de leur suite- 
Apres la messe, dite par un cbapelain du roi, .et 
pendant laquelle la musique de la metropole execute 
un motet, Mesdames traversent l'e'glise toute rem- 
plie de monde. 

Elles passaient « en ordre de naissance : Madame 
Infante elait la premiere, ainsi des autres, et Ma- 
dame Victoire marchait la derniere. M . l'arcbeveque 
les a reconduites et marchait a c&te de Madame In- 
fante ». Elles elaient, poursuit Barbier, « toutes les 
quatre v^tues magnifiquement et toutes chargers de 
diamants et pierreries, a la tete, sur l'estomac, .les 
6paules et sur leurs robes. Madame Victoire est la 
plus jolie des quatre.., » 

Le cortege se dirige vers l'eglise de Sainte-Gene- 
vieve; Mesdames y font une priere devant la chasse 
de la patronne de Paris et, de la, se rendent aux 
Tuileries ou elles dinent en grand apparat. Ensuite^ 
elles se promenent dans le jardin; la foule les suit 
<i et, au soleil, dit Barbier, elles elaient comme des 
soleils ». Par boiite, rapporte Luynes, elles s'arre 1 - 
tentde temps en temps et s'asseoient sur les bancs 
de la terra'sse, du cotedu Pont tournant, afin de se 
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faire voir au public. Apres quoi, elles. repreiment la 
route de Versailles, laissant des regrets dans le cceur 
des Parisiens qui eussent voulu avoir plus souvent 
leur visite 1 . 

Elles firent le detail de leur voyage au jeu de la 
reine,— Louis XV, a cette epoque, etait au Havre 
en compagnie de M mc de Pompadour qui n'avait 
jamais vu la mer. 

Luynes cite une lettre de Marie Leszczynska,, 
adressee a Madame Infante, au rnois d'aout prece- 
dent, tandis que ses filles etaient restees a Gompie- 
gne. « J'embrasse, ecrivait Marie en terminant, la 
ires gracieuse souveraine, la sainte Henrietle, la ri- 
dicule Adelaide, et la belle Victoire. » Ces epitbetes 
nous indiquent bien le caractere des princesses. La 
« tres gracieuse souveraine » c'est la duchesse de 
Parme, que nous connaissons deja, — quant a la 
belle Victoire, nous venons de justifier cette appel- 
lation. Parlons un peu des deux autres. 
- Hemuette, soaur jumelle de Madame Infante, 
6tait jolie, gracieuse et pleine de cceur; Louis X.V, 
a qui elle ressemblait beaucoup, Taimait plus ten- 
drement qu'aucune de ses filles. Nattier Pa peinte 
en Flore; elle avait quinze ans(i74?). Voici la des- 
cription que, dans son m^moire, fit l'artiste lui- 
m£me de ce tableau, « representant une jeune per- 
sonne couch ee sur I'herbe, au bord d'un ruisseau, 
s'amusant a faire une couronne de fleurs, sur un 
fond de pay sage riche. La tMe faite d'apres Ma- 
dame, suivant les ordres de la reine. Pour ce, la 
sorame de 3ooo livres. ArrSte a i 800 livres 2 ». La 



I. Luynes, VIII, fi8a, BarWer, IV. 3J3. 
3. F. Engerand, Invc;:!ci:rc, 3'2'j. 
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charmante composition fut, en effet, placee sur la 
cheminee de Marie Leszczynska, a Versailles ; elle 
est restee au chateau. Nattier a fait sourire son 
modele, suivant son habitude, mais, si Ton croit la 
rumeur publique, ce joli visage, des cette epoque, 
ne sourit plus souvent. 

On avait naturellement songe a la marier ; il 
avait ete question du fils aine de Victor-Amedee, du 
fils de l'electeur de Baviere, de l'empereur meme, 
Charles YI, quiaurait pu £tre son grand-pere. Mais 
Madame Henriette avait une tendre affection pour 
son cousin.le due de Chartres, petit-fils du Regent ; 
elle voyait sans peine tous les projets echouer. 
Louis XV parut un instant favoriser cette inclina- 
tion ; le jeune prince, fort epris, chassant un jour 
en compagnie du roi, crut trouver le moment favo- 
rable pour faire, de cheval a cheval, sa petite ha- 
rangue: «Sire, j'avais gardtS une grande esptSrance, 
Voire Majeste ne 1' avait pas 6tee a mon pere. . . Je 
contribuais au bonheur de Madame Henriette qui 
serait restee en France avec Sa Majeste". M'est-il 
permis encore d'esperer ? » Louis XV se penche vers 
son interlocuteur, lui serre tristemeut la main par 
deux fois, e'est unrefus... Le marquis d'Argenson, 
qui rapporte cette scene, declare que Madame Hen- 
riette fut la victime du cardinal de Fleury-, ennemi 
jur^ de la Maison d'Orleans. A travers les exage"- 
rations du memorialiste tres content d'accabler le 
prelat, il y a peut-etre quelque verite. 

Le roi n'avait qu'un fils, la succession au trone 
e,tait une grande preoccupation. Si le Dauphin mou- 
rait, deux families se trouvaient en presence et en 
rivalite : la famille d'Orleans et lafamille des Bqur- 
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bons d'Espagne. Aussi ce mariage de Madame Hen- 
riette avec ie due de Ghartres semblait-il re*soudre la 
■question. « On verrait par la, dit 4 r g enson 1 > que Ie 
Toi songe plut&t a substituer la branche d'Orleansau 
Dauphin que la branche d'Espagne. » Mais, toujours 
d f apres Argenson, le cardinal de Fleury veille et, 
profitant de 1'influence qu'il conserve sursoneleve, 
il fait lalecon aLouis XV. Le roi, apres avoirprorais 
de favoriser ce mariage, retire sa promesse, e'est un 
fait indeniable : faut-il voir la I'ascendant du minis- 
tre? Nous n'avons guere a ce sujet que les affirma- 
tions du marquis d'Argenson — ; c'estquelque chose, 
ce n'est peut~6tre pas suffisant. Or, le cardinal meurt 
au debut de 1'annee J'jhB, et rien n'est decide : ni 
Madame Henriette, ni le due de Ghartres, pour les^ 
quels on cherche des partis dans toutes les cours 
souveraines catholiques, ne sont mari<Ss. Pourtant 
le fils du Regent, pere du due de Ghartres, et la 
duchesse d'Orleans, douairiere, grand'mere du 
prince, sont presses d'etablir le jeune homme: ils 
choisissent pour lui Louise-Henriette de Bourbon- 
Gonti. La cer^monie du mariage a lieu a Yersailles, 
le mardi 17 decembre 1743, en presence de toute la 
Gour. Madame Henriette y assiste « a son rang y>, 
e'est-a-dire aux cotes du roi. La-dessus, memoria- 
listes et apres eux chroniqueurs forgent tout un ro- 
man qui n'est que vraisemblable. La pauvre delais- 
see aurait dit a son cousin : « Soyez heureux. ... votre 
bonheur me ' donnei % a la force de vivre. » Gette 
union, au contraire, fut des plus malheureuses 
par la faute de la duchesse de Ghartres... etla sainte 

1. II, p. 3:4 et suivautcs. 
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Henriette en aurait ressenli une si grande tristesse 
qu'elle en serait morte (i 76a): 

En attendant que nous ayons a parler de cet eve- 
nement premature, faisons connaissance avec Ade- 
laSde, Madame Troisieme. Elle, aussi, fit les frais 
d'une alle'gorie mytbologique : nous la voyons a 
Versailles sous la figure de Diane, comme pendant 
a la charmante Flore. Elle n'est point gracieuse 
comme Henriette, son visage est deja plus virilise, 
plus severe : c'est qu' Adelaide a uncaractere violent, 
une tete chaude, un peu a Tenvers. Tout 1'inte- 
resse; son esprit curieuxest constamment en ebul- 
lition, mais c'est l'esprit d'une impulsive qui ne 
s'an'^te a rien serieusement. Non sans raison, la 
reine l'appelle la ridicule Adelaide ; et nous avons, de 
plus, le t&noignage du due de Luynes. et celui de 
M mc Gampan. Elle voulut jouer de tous les instru- 
ments de musique depuis le cor jusqu'a la guim-. 
barde; elle apprit l'italien, 1' anglais, les hautes ma- 
thematiques, rhorlogerie. sans rien approfondir. 
Cette princesse ne fut jolie qu'un instant; elle eut 
de bonne heure un air masculin, en parfait accord 
avec sa voix de baryton 1 . 

Gertaines de ses aventures d' enfant terrible firent 
grand bruit a la Gour et a 1'etranger. Ne lit-on pas 
dans une lettre de Voltaire a Frederic II (16 no- 
vembre 174^) : « H y a quelques mois que Madame 
Adelaide, troisieme fille du roi, mon maltre, ay ant 
treize louis d'or dans sa poche, se releva pendant 
la nuit, sliabilla toute seule, et sorlit de sa claam- 
bre. Sa gouvernante s'eveilla, lui demanda ou ell& 



1. Journal in due de Croy, I, Go, 77. 
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allait, EUe lui avoua ingenument quelle' avait or- 
donne a un palefrenier de lui tenir deux chevaux 
pretspour aller commander l'armee et secburirl'em- 
pereur ; mais,. si elle apprend que Votre Majeste 
s'en mtl&, elle dormira tranquillement desormais. » 
L'histoire est contee tout au long par le due de 
Luynes — Adelaide avait alors un peu plus de onze 
ans (juillet 1 743). Le minutieux memorialiste nous 
apprend queces louis d'or, la princesse les avait ha- 
bilement derobes,. en jouant a la cavagnole avec la 
reine; on sait aussi par lui que les deux chevaux 
etaient des anes, et que le palefreuier etait un 
petit garcon , charge de prendre soin des baudets de 
Mesdames. Qn represente a Adelaide « qu'une pa- 
reille entreprise deplaira beaucoup au rbi ; elle re- 
pond que M. le prince de Gonti a Hen ete a l'armee, 
et que papa roi lui a Hen pardonne, que pour elle 
elleobtiendra Hen plus aisement son pardon, parce 
qu'elle gagnera une bataille et que M. le prince de 
Gonti n'en a point encore gagne 1 . )> 

C'estHen la naiVete* de l'enfant qui disait avant 
la naissance du second fils de Louis XV. : « Je ne . 
sais pas pourquoi on desire un due d'Anjou,. il n'y. 
a qua me prendre pour due d'Anjou, je ne demande 
pas mieux 2 . » Et Von retrouve encore la mSme pe- 
tite personne dans cette autre reflexion, Elle pre- ; 
tendait etre capable de detruire les Anglais : c< Je 
manderai, expliquait-elle, auxprincipaux, l'unapres 
1/autre, de venir coucher avec moi ; lis en seront 
surement fort honoris, et je les tuerai tous succes- 

i. Luynes, V, gg. 
1. Ibid., V, 9 S.- 
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sivement. » Elle interpretait a safacon Thistoire de 
Judith. Luynes assure qu'elle ri'entendait pas ce 
qu'elle disait, et nous n'avons nulle peine a le 
croire ; mais lorsque 1' entourage dela princesse lui 
reproche la bassesse et la cruaute de ses senti- 
ments, « cela inniresserait ma conscience, » repond 
1'enfant royale. 

Ce fut bien plus, grave aventure cniand, le 22 juin 
17/16, on apprit que le roi avait fait venir ses filles, 
a cinq heures apres-midi, en dehors de toutes ses 
habitudes. La vie de Mesdames etait r£gle"e admi- 
ni strati vement, peut-on dire ; les princesses ne 
voyaient leur pere que quelques minutes par jour, 
en general le matin, a son lever,, et quelquefbis au 
debotte, alors que Louis XV revenail de la chasse. 
Gette entrevue (( extraordinaire » qui bouleversa 
tout Versailles nous est revelee par Luynes ; et le 
Dauphin, dans unelettreaPuiguyon (4 juillet 17/16), 
nous en donne le resultat : « Vousaviez sansdoute 
entendu parler de l'histoire de M me d'Andlau, et que 
Ton a chassee d'aupres de mes sceurs, parce qu'elle 
leur avait appris toutes sortes de sottises et qu'elle 
leur avait montre" le Portier des Chartreax qui 
est, a ce qu'on dit, le livre le plus iinpudique 1 . » 

Ce volume, relegue" AxnaYEnfer des bibliotheques 
est, eneffet, tout ce qu'on peut Hre et voir — il est 
illustre" — de plus impudique ; c'est .un veritable 
code de lubricite. L'un des exemplaires de la Bi- 
bliotheque nationale est richement relie et porte 
au dos ce litre : Livre d'keures... on croit que c'est 
Fexemplaire de M me d'Andlau eUVm^me. 
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L'affairene putetre assoupie, malgreles instances 
de la coupable qui se voyait perdue. On parla de. 
Bastille, mais on se contenta d'exiler la dame qui 
allait bient&t etre mere. C( Geux qui connaissent 
M rae d'Andlau, explique Luynes, ontbien de la peine 
a se persuader qu'ayant autant d'esprit. et d'usage 
du monde, elle ait pu faire l'extreme imprudence 
de donner un.pareil livre; tout ce qu'on peutjuger 
est que ce livre soit tombe entre ses mains sur le 
pretexte d'une historiette fort bien 6crite, que, l'ayant 
mis dans sa poche sans 1'avoir hi, ni savoir ce qu'il 
contenait, Madame Adelaide, enbadinant avec elle, 
l'aitpris etl'ait cache sans vouloir lerendre. » Cette 
bistoire est colporte'e partout, on enjasedans toutes 
les Cours, elle remplitlesdep&ches chimes des ambas- 
sadeurs et sert de theme a des chansons satiriques. 

La vieille marechale de Duras, dame d'honneur 
des princesses, qui surprit le secret, menaca de 
parler au roi, si Madame Henriette ne le faisait 
elle-meme. En depit du plaidoyer du due de 
Luynes, M me d'Andlau meritait bien un chatiment, 
car il est peu vraisemblable quelle n'ait pas su 
ce que le volume contenait. Le due est d'avis 
toutefois qu'on n'aurait pas du ebruiter I'affaire. « Ce 
parti, observe-t-il avec beaucoup debon sens, aurait 
6t6 plus a desirer , non seulement pour M me d'Andlau 
et ' sa famille, mais m6me pour Madame Adelaide, 
d'autant plus que, dans les pays 6trangers, les 
objets vus de trop loin se grossissent souvent sans 
fondement. » 

Et voila. pourquoi Louis XV chapitra severement 
ses filles, en cette apres-midi du 22 juin, et que le 
palais fut en si grand e*moi. 
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Etait-ce l'exemple de Madame Infante, notoire- 
ment mal mariee, etait-ce le manque de candidate 
catholiques, digues d'entrer daus la famille de 
France, etait-ce que Louis XV se montrat fort indif- 
ferent, en somme, a l'avemr de ses filles, toujours 
est-il qu'aucune autre princesse ne fut etablie — le 
roi se contenta de sa premiere experience, comme 
Louise-Elisabeth dut se contenter de son maigre 
duche de Parme. Et cependant Madame Adelaide, 
avec sa nature ardente, semblait bien destinee au 
mariage. 

II avail ete" question de lui faire epouser le prince 
de Conti, Louis -Francois de Bourbon, descendant 
par sa mere du grand Conde,- lui-memefort brillant 
militaire. Le prince de Conti a une trentaine d'an- 
nees en 1 7^8 ; il s'est particulierement signale pen- 
dant la campagne d'ltalie de 1744, ou il comman- 
dait les troupes espagnoles, sous les ordres, uh peu 
illuspires, de Don Philippe. Son Versailles est le 
superbe chateau del'Isle-Adam, son hotel a Paris est 
le Temple, son Van der Meulen est le delicat Olli- 
viei\ Le prince est tres bien fait — derogeant par la 
a la race des Conti, il n'a pas la bosse hereditaire 
■ — ilal'air noble et majestueux, les traits reguhers, 
la physionomie agreable et spirituelle ; c'est un 
tres beau parti; .sa mere, qui le voudrait ministre. 
d'Etat, le pousse a ce mariage royal; elle met les 
atouts dans son jeu en llattant M me de Pompadour, 
avec laquelle son fils se brouillera plus lard et, du 
mSme coup, avec Louis XV 1 . 

Aussi, lorsqu'en fevrier 1748 Madame Adelaide 

1. ArgensoQ, V, 212. ' 

5 
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fut atteinte de la petite verole — . mais d'une facon 
si b5gere que Dumoulin, appele en hate a Paris, de- 
clara que o'etait « une petite verole a quatre ailes » 
— on ne fut qu'a demi etonne de voir le prince de 
Conti fort assidu a fake sa cour a la princesse ; et, sur 
l'ordre du pere, il s'enferma aveo Madame Adelaide, 
suivant 1' expression consacree. « II eerivait, dit 
Argenson, les lettres de la princesse au roi, et alt. 
le Dauphin. » 

Mais la chronique se tait, k partir de cette date, 
et plus jamais on ne sut rien de ce projet. Quelques 
annees plus tard, un jeune garde du roi, tres ave- 
nant, que Ton connaissait, mais dequilenom reste 
ignore, recut une tabatiere avec ce billet doux: 
« Geci voiis sera precieux, on yous avertira bientot 
de quelle main il vient. » Le garde, un peu naif, 
porte l'objet a son capitaine, le due d'Ayen, lequel 
en parle au roi. Louis XV demande a voir la bolteet 
la reconnait pour une de celles donnees par lui a 
Madame Adelaide. Le beau jeune homme estaussi- 
t6t exile au bout du royaume avec une pension de 
4 ooo livres. Le marquis d Argenson, apres avoir ra- 
conte cette histoire ajoute : <( L'on peut s'attendre a 
des extremites violentes de la part d'une princesse 
forte etde bonne sante' comme est Adelaide. » Elle 
avait alors vingt ans et Ton etait dans la saison prin- 
taniere... Mais, encore une fois, il faut se mefier 
d'Argenson. 

II y eut un autre projet tres serieux de mariage, 
vesU secret dans les archives des Affaires 6trangeres'. 
II s'agissait d'un frere de la Dauphine, le' prince 



I. Saxe, Ito, depeohe du 2 novembre 1769 et 4a, depecho duC fevrier 1733. 
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Xavier. Des renseignements furent donnes, a plu- 
sieurs reprises, parl'ambassadeurde France a Dresde 
sur ce fils d'Auguste III que Ton destina un instant, 
malgre son rang de cadet, a la succession au trone 
de Pologne. On s'ait que ce trdne etait electif et que 
raeme un simple gentilhomnie pouvait etre elu, ce 
futle cas de Sobieski. Xavier, de plus, etait le fVere 
cheri de la Dauphine, et que ne pouvait-on esperer 
de 1' influence de cette tendre sceur? Mais les notes 
du marquis des Issarts n'encouragent pas Louis XV 
h un mariage avec 1'une de.ses filles — Henriette 
ou Adelaide. <x Le prince Xavier, ecrivait l'ambassa- 
deur, estneavec une conception aisee, de la finesse... 
et de la dissimulation dans 1' esprit... Le roi de Po- 
logne lui adonne des gouverneurs choisisauhasard, 
et la reine ne s'est occup^e qu'a travailler en vain a 
lui inspirer la plus grande piete, de maniere que ce 
prince ne doit ce qu'ilvautqu'alanature... Ce prince 
a souvent gemidevant mbi dela vie qu'on lui impose 
et je m'apercois tous les jours qu'ii commence a res- 
sentir trop vivement pour son repos et peut-etre 
pour sa sante les premieres atteintes de 1' ambition et 
dei'amour. » 

Plus tard on donne aussi des renseignements sur 
un frere de Xavier, le prince Albert, que Ton dit etre 
des fils d'Auguste III « celui qui a le plus d'esprit 
et qui promet le plus ». Albert epousera, en 1768, 
Marie-Christine, sceur de Marie- Antoinette. 

Ces confidences firent, sans nul doute, grand tort 
a la candidature matrimoniale de Xavier. Louis XV, 
sacbant combien la Dauphine serait chagrinee si Ton 
choisissait un prince autre que son frere bien aime, 
ne se laissa pas tenter par les qualites -se"duisantes 
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d' Albert et ne chercha plus un genxlre dans la famille 
electorate. Sa politique secrete luidefendaitd'ailleurs 
de poursuivre ces demarches. Pour le moment, le roi 
etait tout devoue au prince de Conti et ne souhai- 
tait qu'uue chose, c'etait de placer son « cousin » sur 
le trone des Jagellons ; il ne pouvait vraiment faire 
surgir un rival en la personne de Xavier ou rafeie 
d' Albert, alors qu'il combattait de tout son pouvoir 
rinfl.uen.ce des Saxons en Pologne. G'est ainsi que 
le Secret da Hoi est intimement li£ a l'histoire de la 
famille royale, et eloigne encore une fois les preten- 
dants d' Adelaide ou de Victoire. 

Puis, vinrent des propositions ridicules, faites di- 
rectement par des gens dont la judiciaire etait ebran- 
lee. Telcetex-marcbanddedentelles, qui avaitachete 
une charge dans la Maison du roi et demanda a 
Louis XV la main de sa fille dont il se disait pas- 
sionnement amoureux. Tel aussi ce chanoine de 
Luzarchesqui, sous Louis XVI, futrecuen audience 
par Madame Adelaide etlui tint apeupres ce discours : 
« Epris des charmes de Votre Altesse Royale et ne 
pouvant resister a. ma passion, j'ai pris le parti de la 
declarer, mais c'est dans des vues honnetes et avec 
l'intention de devenir votre £poux. » Sur ce, le 
pauyre homme produit un contrat de mariage ou il 
se dit descendant des rois de Jerusalem et prend le 
titre de c< tres haut, tres puissant seigneur, Monsei- 
gneur Alexandre Cesar, neophyte de Lusignan ». II 
se nommait tout simplement Francois-Nicolas Per- 
rier. On le fit transporter « dans une honnete mai- 
son de fous », a Charenton*. 



Lescuro, Correspondence Secrete, I, 80-81. 
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II semble inutile de parler des bruits d'inceste 
qui coururent sur le compte du roi et de Victoire , du 
Dauphin et d' Adelaide, des couches clandestines de 
cette derniere qui aurait donne le jour au comte de 
Narbonne. Encore retrouve-t-on des traces de ces 
calomnies dans la Correspondence de Marie-The'rese 
et de Mercy Argenteau, lequel repondit a I'impera- 
trice, en maniere de conclusion : « Parmi une nation 
aussi legere, il ne m'a pas manque de moyens d ap- 
profondir de pareils faits, et je puis dire que mes 
recherches ne m'ont pas procure* d'iiidices qui don- 
nassent la moindre lueur de probabilite a ces affreux 
propos".;. On est monde" de lettres anonymes, des 
delations les plus absurdes. II est vrai qu'ici cela ne 
fait aucun effet, et ce qui a etc dit un jour tombe le 
lendemain dans le plus parfait oubli» (28juin 177A)- 
E faut sen tenir a ces paroles de 1'ambassadeur 
d'Autricke, 

Laissons done la ces inventions scandaleuses, et 
reprenons notre recit trouble un instant par l'histoire 
d'Andlau qui .a bien pu monter la tete aux satiristes 
et aux pamphletaires, sans toutefois qu'on puisse les 
excuser. Madame Adelaide avait un caractere trou-. 
blant, il est vrai, mais e'est en politique surtout 
qu'elle tenta d'exercer son esprit aventureux, son 
besoin de dinger et de mener tous les siens, depuis 
Louis XV jusqu'a la Dauphine, sa belle-sqeur. EUe 
ne reussit guere dans ce r61e difEcile, ni sous le regne 
de son pere, ni plus tard sous le regne de son neveu. 
On a voulu la faire passer pour I'homme d'Etat de la 
famine — le mot est plus spirituel que juste.. 

Mais penelrons dans l'inlimite de la jeune cour. Le 
Dauphin, a cette epoque, n'est pas de sens plus rassis 
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1 qu' Adelaide, et sa situation n'est point faite pour lui 
donner quelque serieux — i-L est sy sterna tiquem en t 
tenu a lecart de la vie du roi qui ne peut souffrir ce 
fils. Le Dauphin n'appelle-t-il pas la marquise, ma 
man-p n? Et ne profite-t-il pas de toutes les occa- 
sions pour faire des avanies a la favorite ? 

Aussi ne peut-on s'imaginer quelle est l'uniformite 
de l'existence, a Versailles, pour le Dauphin et ses 
soeurs, et pour tous ceux qui ne sont pas de l'mli- 
mite du roi et des petits soupers pre~side"s par M™ de 
Pompadour. 

Le Dauphin est apathique a dix-huit ans. II ne 
manque pas d'esprit, mais ne reflechit pas assez. 
Gomme Adelaide, il passe promptement d'nne chose 
a. Tautre ; il n'aimepas les distractions, lachasse l'en- 
nuie, il ne peut souffrir les spectacles. Mais, du 
moms, il montre quelque plaisir a faire de la mu- 
sique : il joue du violon, de l'orgue et du clavecin ; 
il chante ; il lit parfois, surtout des livres pieux — 
il n'en est pas moins de'sceuvre'. Sa seconde femme, 
Marie-Josephe de Saxe, a seize ahs, et suhit l'in- 
fluence de son mari lequel garde encore un souvenir 
trop attendri de celle qu'ii a perdue pour aimer le 
<x johlaideron » que la politique lui a donne pour 
compagne. Luynes et Argenson citent plusieurs traits 
assez deconcertants du caractere du Dauphin. Ce 
prince ne s'avise-t-il pas de faire jouer ses sceurs et 
sa femme dans la chambre tendue de noir, lors du 
deuil de la reine de Pologne ? (mars 1747). « U en- 
voya querir Mesdames, et avec elles et Madame la 
Dauphine, ils se mirent sous le dais noir, fh-ent 
tirer les rideaux et y jouerent a quadrille [sorte de 
jeu de cartes], e"clair£s avec des bougies jaunes. Une 
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autre foisilss'ymirentaussi avec des bougies jaunes 
. pour chanter une lecon de tenebres. Ge n'est pas que 
M . le Dauphin n 'aimat beaucoup sa premiere femme, 
dont le corps a e"t<5 expos<5 dans cette meme cham- 
bre ; mais Tenfance l'emporte sur la reflexion, sans 
rien changer aux sentiments de coeur 1 . » Le marquis 
d'Argenson, que Ton sail enclin al'exageration, dit 
cependant a peu pres la meme chose que le due de 
Luynes : « Le Dauphin et Mesdames deviennent atra- 
bilaires et se livrent a leur gout particulier, sans au- 
cune contrainte ; ils aiment a ne voir personne ; ils 
aiment a parler de mort et de catafalques : dans leur 
antichambre noii'e, ils se plaisent a jouer a quadrille 
a la liieur dune bougie jaune, et ils se disent avec 
delices : « Nous sommes morts ! 3 ». 

Voila pour l'exterieur, et certes tous ces enfantil- 
lages.manqueni de gaiete. 

Ce petit monde pense cependant a des choses 
plus serieuses : il complote contre la marquise. 

Le Dauphin et ses soeurs formaient avec lareine 
le parti d<5vot — oppose plus ou moins ouvertement 
au parti du roi et de ses intimes. Aussi, enjanvier 
1747, quand arrive Marie-Josephe de Saxe, la naive 
princesse est-elle en butte a diverses intrigues qui 
la mettent dans la plus facheuse des positions. 

Lacour de Saxe avait cru bien faire en donnant. 
a la Dauphine une sorte de. directeur la'ique en la 
personne du comte Loss, ambassadeur d'Auguste III 
a Paris. Ce diplomate avait r^dige" un mdmoire co- 
pieux, pleins de conseils plus faciles a donner qii'a 

1- Luynes, VIII, 368. 

2- Argenson, V. 81. 
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suivre. Voici le passage concernant- la marquise: 
« M me de Pompadour joue un grand r6le... l'amitie 
dont le. roi 1'honore, l'lnterSt qu'elle a te"moigne 
pour l'alliance du Dauphin avec une princesse de 
Sa-xe, les insinuations qu'elle a faites au roi pour 
fixer son choix, tout cela obligera la Daaphine a, des. 
attentions et a de bons proce"d6s> La marquise a un 
excellent caractere ; elle s'attachera a plaire a la Dau-^ 
phine, qui fera sa com* au roi, en Umoignant de 
Vamitid a une dame que la reine comble de poli-? 
teases' . » 

Marie- Jo sephe a, en effet, des attentions pour la 
marquise; dans sa candeur, elle tAche de suivre les 
avis de Loss et de re*pondre aux avances de M mc de 
Pompadour. L'ambassadeur peut ecrire a Dresde 
que la princesse a fait un compliment fort obligeant 
a la marquise. Mais, malgre" le d6sir de Louis XV de 
voir sa belle^fille s'attacher uniquementa lui, Marie- 
Josephe est le jouet du parti devot et ne tarde pas a 
le faroriser. Durant une chasse, M mo de Pompadour 
se trouve dans la meme caleche que les jeunes ma- 
nes et Mesdames : « il etait convenu entre eux, 
note Argenson a , de ne rien lui dire, quelque chose 
qu'elle dit. Elle enrageait, elle rugissait s. La Dau^ 
pliine assiste pour la premiere fois, le 2 4 fevrier i r jk r j> 
a une representation de theatre des petits apparte- 
ments : on joue les Trois Cousines de Dancourt ; la 
marquise s'y montre excellente dans le role de Co- ' 
lette. Mais bientot le Dauphin oblige sa femme a 
contrefaire la malade et a n'aller plus a la com<5die. 



1. Archives de Dresde, 2738, XII, f° 1S8. 

2. V, 7 3. 
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Le parti devot accapare la jeune princcsse, la fait 
agir aupres dc Louis XV. Poussee par la reine et 
par Madame Henriette, Marie-Josephe fait chorus 
avec ceux qui proposent au roi un compromis, s'il 
veut bien renvoyer sa maitrcssc attitrdc ; il vivrait 
dans sa famine, il y jouerait, il y souperait, on lui 
procurerait'quelque dame de la Gour qu'il verrait en 
bonne fortune. Loss s'e"meut de ces cabales ; Maurice 
de Saxe, grand ami de la marquise, mande a Au- 
guste HI que le credit de la Dauphine, si utile pour 
les interets saxons, est perdu si la princesse ne set 
gare pas des intrigues de ce genre. II critique tres 
s^verement et tres injustement Madame. Henriette, 
en qui il ne voit qu'une petite tracassiere, une cail- 
lette qui salleche aupres de la Dauphine, et lui fait 
faire de sottes demarches dont elle ne se dene point, 
Maurice raconte que le f oi « a lave la t&te a Madame 
Henriette, et lui a dit qu'il la priait de ne point 
donner des impressions fausses a Madame la Dau^ 
phine, de 1' aimer et de la respecter, mais dene point 
s r a venturer a lui donner des avis 1 . » 

Louis XV, au grand desespoir du roi de Pologne, 
tint rigueur a sa belle-fillejusqu'au jour oii il la recut 
en particulier, elle et le Dauphin. L'entretien que 
les jeunes mari.es eurent avec le roi dura plus d'une 
heure, et Loss apprit par la marquise que Sa Majesle" 
avait ete fort satisfaite de la .Dauphine 2 . Ge merne 
jour, la favorite eut aussi une explication toute confi- 
dentielle avec Marie-Josephe et lui fit avouer qu'il y 
avait des gens qui tachaient de la desservir aupres 

i- A'itehuni, Maurice, comte de Saxe, el Marie-Joscplie de Saxe, in-8, Leip- 
zig, 1867, p. 186-189. 

a- Archives de Diesdc, 2738, XII (6 avril 17^7), 
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(Telle. M mo de Pompadour, comme-le ■ roi, s'etait 
montree tres contente du resultat de sa demarche. 
La victoire 6la.it facile, il faut l'avouer. 

La reine est tdute bouleversee, Madame Henriette 
jpleure pendant deux jours, maisl'une etl'autreespe- 
rent encore centre toute esperance. 

Quelques occasions se presentent qui s'emblent fa- 
vorables a la gu^rison morale de Louis XV : leretour 
de Mesdames Sophie et Louise, parexemple, quiat- 
tendrit un instant l'insouciant monarque. II va a leur 
rencontre, le 18 octobre i75o, avec la Dauphine et 
Madame Adelaide jusques aupres de Bourron — la 
Cour etaitalors aFontainebleau. Ilembrasseses filles 
« Tune apres l'autre pendant un quart d'heure », en 
pleurant « comme un bon pere de famille, bour- 
geois de Paris 1 ». « Rienn'est plus touchant que ces 
entrevues, ecritM" 10 de Pompadour a son frere (19 
octobre 1760), la tendresse du roi pour ses enfants 
est incroyable et ils y repondent de tout leur cceur. » 
La marquise, dans cette m&melettre, parle des deux 
princesse nouvelles venues: <( Madame Sophie est 
presque aussi grande que moi, tres bonne, grasse, une 
belle gorge, bien faite, lapeau belle, les yeux aussi, 
ressemblant au Roi de profil, comme deux gouttes 
d'eau... Madame Louise est grande comme rien, 
point formee, les traits plut6t mal que bien, avec 
cela une physionomie line qui plait beaucoup plus 
que si elle etait belle 3 . » Les memorialistes notent 

1, Barbier, IV, 

a. Correspondence M mc de Pompadour (Poulel-Malassis), Paris, in- is, 
1878, p. 72-73. Gette edition, tres soignee Dependant, ronferme une crreur 
etrangc ; la marquise ecrit: u Me voila enfm arrived ii Fonliunebleau, man 
cher frere, et Mesdames de Fronterraull ( sic ) y arrivcnt auj ourd'liui en huit » 
{P- 7°)' n Jaut lire : PonlevrauU, et il s'agit naturellemcnt de Mesdames So- 
phie et Louise, que Poulel-Malassis n'a. pas- ideatifiees. 
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que le roi, meme un peu avant cctte e*poque, se rap- 
proche de plus en plus de ses enfants : il dine avec 
eux en particulier, il vient les voir apres souper, il 
lcur fait oublier cette timidit6 respectueuse qu'ils 
avaicnt en sa presence. On ne saurait prendre ces 
calineries pour argent comptant. Le roi cherchc a se 
fairepardonner ses faiblesses. Tandis qu'il joueainsi 
au paler familias, il laisse la favorite gagner du ter- 
rain. Le credit de de Pompadour augmente: 
Louis XV lui donne l'appartement de la comtcsse de 
Toulouse qui, par un escalier derobe, communique 
avec le sien. Henrietta et Adelaide avaient desire 
obtenir cet appartement pour elles-rnetnes ; la mar- 
quise l'a emporte* sur les princesses. 

Mais , pendant le car&me de 1 7 5 1 , ' le parti devot se 
crut victorieux ;'le roi fut sur le point de faire ses 
paques. Le P. Griffet pr&che la retraite & Versailles, 
il parle de la femme adultere, il tonne contre les 
habitudes mondairies, et cela en presence de LouisXV 
qui est son auditeur assidu. Les Jesuites font dire 
quinze messes par jour dans leurs trois maisons de 
Paris pour la conversion du monarque ; de plus, 
Ton compte sur les fetes du jubile universel qui va 
attirer les benedictions romaines sur toute la chr&- 
tiente*. Marie Leszczynska, avec plus de ferveur que 
jamais, prie. dans son oratoire. . . G'est peine perdue ; 
le roi suit bien les exercices -'du carlme, mais en di- 
lettante, tandis que, dans les coulisses du theatre de 
la Pompadour, serepetent les ballets et comedies que 
l'ondoitjoueren secret pendant ledit jubile. LouisXV 
s' amuse de ces sermons comme si les paroles de 
verite ne pouvaient l'atteindre et ne s'adressaient 
qu'a son entourage. 
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Son indifference religieuse r^sista ni6me a une 
secousse morale, la plus cruelle qu'on puisse ima- 
giner. Apres la mort de Madame Henriette, Louis XV 
n'ayant pas fait un retour sur lui-mfeme, attendra son 
heure derniere pour se souvenir enfin qu 'il est Ma- 
jest^ Tres Chretienne. . . 

Madame Henriette n'avait jamais eu une brillante 
sante — a sa figure pale il fallait le rouge ; mais 
rienne faisait prevoir une catastrophe, quand le mer- 
credi 2 fevrier 1 752, laprincesse futtres « incommo- 
dee » ; elle alia pourtant le lendemain a. Trianon 
avec ses soeurs, sans souffler' mot de son malaise; 
elle fut prise tout a coup d'une grosse fievre et de- 
manda au roi la permission de rentrer a. Versailles. 
Louis XV travaillait avec le prince de Conti a dechif- 
frer quelque de"p6che venant sans doute de Pologne, 
aussi fit— il attendre sa fille ; enfin il sortit et trouva 
fort mauvais visage a la pauvre enfant. Elle fut rame^ 
n£e au palais, se coucha et, dans la journee du ven- 
dredi, eut une toux opiniatre et beaucoup de fievre. 
Le dinianckei'etatempira, et Ton employa le grand 
remede d'alors : la saignee. 

Depuis sa riaissance, Madame Henriette avait eu 
une « humeur de gale », comme Madame Infante, 
du reste, qui; lorsqu'elle revint a' Versailles, portait 
encore sur son visage des traces tres apparentes de 
ce mal. On avait essaye" de divers remedes : racine 
de pensee sauvage, limaille, fumeterre, etc. , Madame 
Henriette allait mieux, mais ne pouvait s'astreindre 
a suivre uri regime ; elle mangeait de tout et a toutes 
les heures du jour. L' hygiene de Mesdames etait 
deplorable; elles avaient des ' armoires pleines 
de victuailles : jambon, mortadelle, daubes, vins 
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d'Espagne, et puisaient sans ccsse a ces provi- 
sions'. 

Toute la faculte etait au chevet de Madame Hen- 
riette. On envoya chercher a Paris les medecins con- 
sultants : Du Moulin, Falconnet, Senac, Quesnay, 
qui se reumrent aux medecins ordinaires. On 
jugea que c'etait une fievre pulride et, dans la ina- 
■ tine*e du mardi 8, on donna de Pemetique a la ma- 
lade ; pen apres elle fut prise de convulsions ; enfin 
un calme apparent se produisit. Le jour suivant, 
Madame Henriette communia. Le roi alia chercher 
le calice avec toute la famille royale et une suite de 
dames et de hauls dignitaires ; ils avaient tous un 
cierge a la main et formaient un cortege « tres 
grandiose et tres touchant »♦ Louis XV et surtout 
-le Dauphin faisaient peine a voir tan t leur tristesse 
eHait profonde. 

Le jeudi 10, au matin, la princesse perd connais- 
sance. Elle expire a- nne heure trois quarts. 

Louis XV pense aus'sit6t a la duchesse de Parme ; 
il ecrit des le lendemain a son gendre : « Quel 
coup pour votre epouse. et pour vous ! Cependant 
je vous conjure de la menager; c'est tout ce qui 
me reste de force en ce moment, perdant toute la 
douceur de ma vie et toute I'esperance de ma con- 
solation dans ma vieillesse 2 . » La douleur de rin-> 
fante fut immense. 

Madame Louise eut uncri du cosur admirable 
quand on lui annonca avec tous les adoucissements 
possibles la mort d'Henriette : « Pourquoi, dit-elle, 

i. Argcoson, VI, 317. 

a . Archives de Parme, Letlere di Principi (Lettre datee .de Trianon, 1 1 f<5- 
vrier 1752). 
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ne m'a-t-on pas laissee a Fontevrault r je ne l'aurais 
jamais connue! » 

Plus tard, Louise, une'fois au Carmel, se sou- 
viendra de cette sosur bien-aimee et dira que l'exem- 
ple d'Henriette fut pour quelque chose dans sa vo- 
cation religieuse : « J'avais dans Henriette un beau 
modele, elle vivait comme une sainte... Quand elle 
etait forcee d'aller au spectacle elle y priait Dieu. 
Sa mort me fit la plus grande impression 1 . » 

Mais c'est une lettre de la Dauphine a sa mere qui 
nous fera comprendre ce qu'il y avail de delicat 
dans le cosur de Madame Henriette qui mourait 
dans la fleur de 1'age. a. vingt-cinq ans f et laissait 
autour d'elle des regrets que Ton sent sinceres : 
« J'aimais tendrement ma soeur, ecrit Marie-Jo-' 
sephe. Je m'etais lieea elle d'uneamiti6 tres etroite, 
pour ainsi dire des le premier instant. De plus, je 
lui dois le bonheur de ma vie, car Tamiti^ que M. le 
Dauphin a pour moi, je ne la dois qu'a ses soins ; 
je ne peux vous cacher que, quand je suis arrivee 
ioi, il m'avait dans la plus grande aversion... II ne 
restait pas un instant seul avec moi ; il faisait venir 
Mesdames, prenait Adelaide avec lui et me laissait 
avec Madame. Elle voyait la douleur que me cau- 
s ait cette conduite. Elle ne m'en marquait rien, 
mais elle me conseillait sur ce que j'avais a. faire, 
et puis, quand je n'y ptais pas, elle parlait a M. le 
Dauphin, lui peignait ma douleur et mon deses- 
poir de ne pouvoir lui plaire ; enfrn elle fit taut qu'il 
me prit en pitie et me traita un peu mieux. . . Voyez, 

i. Vie de la Vinirabh-. Mere Thcn-sc dr. Saint- Auqustin, etc., par une Reli- 
gieuse de sa Comraniiante. Paris, i vol. in-ia, 1879 (V edition), I, 56. 
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ma cliere maman, ceque sa perte doit m'avoir coute, 
et cependantje n'aipas ose me Hvrer a ma douleur, et 
il ne m'etait permis que de penser a. celle du roi 1 . . . » 

Dans Ianuit du 10 au u fevrier, un peu apres 
minuit, on transporta Madame Henriette a Paris, 
aux Tuileries, ou elle devait &tre exposee « a. vi- 
sage d^couvert )>. On placa le cadavre au fond 
du carrosse, sur son seant, et on le retint par 
des liens arm de l'empecher de ballotter. Barbier 
qui donne tous ces details dit encore que la prin- 
cesse « etait en manteau de lit, eoiflKe en neglige », 
et quelle avait du rouge. Sur le devant du carrosse 
se trouvaientdeux femmes de cliambre « qui etaient 
tres fachees de cet emploi ». 

Aux Tuileries, le corps fut depose" « sur unlit de 
velours cramoisi avec des cr£pines d'or, » pendant 
deux jours. On proceda ensuite a rembaumement 
et a. l'.ensevelissenient. ftl mc de Beauvilliers, dame 
d'honneur de la definite, eut le triste devoir d'assis- 
ter a la mise au cercueil, de tenir la tete de sa mai- 
tresse, et de recevoir le coeur, deja place dans une 
bolte de plomb non fermee, mais qui fut soudee en 
sa presence. 

Puis, on installa « la cliambre ardente tendue 
de drap blanc, et m&me le plafond » ; une profu- 
sion d'armoiries decorait les- murs ; le lit de parade 
etait de satin blanc, et des deux cotes s'elevait une 
chapelle ou brulaient des cierges innombrables. Le 
mercredi 16 feviier, le Dauphin vint jeter l'eau be- 
nite dans la matinee ; dans l'apres-inidi, ce furent 

i. Vitzhum, oirvr. cite, an-ai3. 
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« Mesdames les trois cadettes », Victoire, Sopliie et 
Louise — Adelaide fut dispensee par le roi de celte 
triste ceremonie, <( qui aurait encore augmente son 
extreme affliction )>. 

Le lendemain, se presentment les cours etl'arche- 
v&que de Paris, a la t&te de son clerge. Apres quoi, 
on porta le coeurau Val-de-Grace. Le 19, a six heures 
et demie du soir, l'eveque de Meaux (M. de la Bo- e 
che-Fonlenille), premier aumonier de Madame 
Henriette, fit la levee du corps qui fut hisse" sur le 
corbillard et conduit a Saint-Denis. Un grand cortege 
de princesses du sang et de leur suite precedait le 
char; des cavaliers du guet, des pauvres marchant 
deux a deux, des mousquetaires, des chevau-legers 
de la garde du roi, des pages, des herauts d'armes, 
le roi d'armes, les maitres de ceremonies, qua- 
rantedes Cent-Suisses, des valets de pied, des gen- 
darmes faisaient escorte, la plupart portant des tor- 
dies qui eclairaient la nuit. Le convoi arriva a la 
basilique royale vers les onze heures du soir ; le 
cercueil fut recti par le prieur de Tabbaye et place 
dans le chevet jusqu'au jour de l'inhumation. 
Barbier revele que, durant cette longue marche de 
Paris a Saint-Denis, « plusieurs des mousquetaires 
ont fait des inde"cences : ilsbrulaient des perruques 
ou jetaient leurs flambeaux uses ou allumes au milieu 
de la foule, sui" le public. » Depuis, nous avons 
appris a mieux respecter la majesty de la mort... 

L'enterrement eut lieu, le a/J mars, en presence . 
du Dauphin et de ses trois plus jeunes sceurs, de 
toute la foule des princes et des princesses du 
sang, des hauts fonctioniiaires ecclesiastiques et lai- 
ques. La ceremonie, commenc6e a midi, dura qua- , 
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tie beures. La nef 6taittendue d'un drap blanc, sur 
lequel se detachaient des cc armoiries en grands car- 
touches, » et, au-dessus, des ecussons en losarige. 
« Le catafalque, dit Barbier, etait tres magnifique, 
et tous les oinements du chceur tres galants, parce 
que le drap blanc, mele de velours et de satin 
blanc, couvert de fleurs de lis d'or brodees de gaze 
d' argent et d'or, forment differentes nuances qui 
n'ont pas le lugubre du noir. » 

Lamesse fut celebree par 1'eVegue de Meaux. A 
I'oiFrande se firent les reverences, reglees par le 
grand maltre des c6re"monies, M. .de Brez<5: ces 
reverences se multipHerent a 1'autel, au feu roi, 
au catafalque, au clerge\ a Mesdames, au Daupbin, 
au due d'Orleans, au prince de Conde, au Parle- 
ment, a la Chambre des comptes, a la Gour des 
aides, a la Cour des monnaies, a I'Universite, X>en- 
dant que la musique de la chapelle du roi.ch.an- 
tait « un De profundus de la composition de Rebel 
et Franeoeur, qui fut trouve tres beau »". 

Immediatement apres l'offrande, commenca To- 
raison funebre prononc^e par l'ev^que de Troyes 
(Poncet de la Riviere) qui avait pris pour texte ces 
versets du psaume 102 : Mes jours out disporii 
comme Vombre, et fai se'chd comme Vkerbe; mais 
vous, Seigneur, voizs demeurerez elernellement. » 

« 0n a ete extr^mement content, dit le due de 
Luynes, surtout del'exorde et du preniier point ; il 
n y eut point de compliment, mais un eloge de la 
reine et de la famille royale. » 

La messe fmie, ce fut 1'encensement autour du ca- 
tafalque, landis que la maltrise cbantait le Libera me, 
Domine, et aulres prieres des morts. Enfin le cercueil 

6 
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fut porte" au caveau. Seule, M me . de Beauvilliers le 
suivit jusqu'a. 1' entree de la crypte funebre 1 . 

Le Dauphin et Mesdames repartirent pour Ver- 
sailles vers cinq lieures. 

Dans son mallieur, Louis XV donne le change a. 
ceus qui intriguent contre lui. II redouble d' affec- 
tion pour les siens; Adelaide herite de toute la ten- 
dresse qu'il avail pour Henrietle ; il lui donne l'ap- 
partement des Penthievre qui, par un escalier 
deiobe\ communique avec son cabinet de travail — 
si bien que la fille et la maitresse logent au meme 
etage et ne sont separees que par un « petit loge-? 
ment ». II se rapproche de la Dauphine qui « lui 
promet une grande lignee masculine » et parait ne 
vouloir faire. sa societe que de sa famille « en pa- 
triarche et en bonhomme », L'etat du monarque 
est inquietant ; Louis XV change de visage, maigrit, 
il a 1'air d'un homme bourrele de chagrins. II sail 
ce que dit le peuple, car il veut qu'on lui rap- 
porte tout ; il n'ignore done pas que la populace s'est 
ecriee en apprenant la mort d'Henriette : c< Voila ce 
que e'est que d'offenser Dieu et de rendre son peu- 
ple miserable ! Dieu lui retire sa fille bien-aim^e 2 . » 

11 est bien vile suhjugue a nouveau par la mar- 
quise ; il va sans elle a. Cboisy, mais, au bout de 
vingt-quatre beures, les pieds lui grillent, suivant le 
mot d'Argenson, d'aller retrouver la charmeresse 
etil vole vers elle... Adelaide n*en croirapas moins 
avoir conquis le roi et gagne" quelque influence, 
c'esl l'epoque ou elle prendra l'liabitude de dire a 

i. Luyaes, XII, p. 245 et suivantes ; Baibier, VI, p. 166 et suivantes. 
a. Archives de Dresde, 2789, X.X. Loss a Brubl, 23 fevrier 1752, et 
Argeoson, VII, i33. 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



MADAME HBKRIETTB £3 

son pere : « Nous ferons ceci on cela ! » alors qu'au- 
paravant elle disait moins imperieu semen t : « Vous 
plait-il que cela soil, Sire 1 ? » Cela n'est, chez la 
princesse, que manque de perspicacity. 

i . Aryenson, VII, 3oi. 
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Mesdames remplissent aujourd'hui le paiais de 
Versailles ; leurs charmants portraits peuplent les 
salles du rez-de-chausse'e oil elles out passe tant 
d'heures d' ennui ; de leur vivant, elles tenaient 
certes moins de place dans cette royale residence. 
Les courtisans.n'avaient pas besoin de Mesdames, 
seuls les pauvres et les gens d'eglise venaient 
frapper a- leur porte, sans etre jamais econduits. 
Elles etaient fort aunionieres, cela allait avec leur 
piete\ 

Elles se creent des occupations, mais on sent que. 
leur existence" est vide, malgre' tout, Un academi- 
cien, bien ignore maintenant, fut leur lecteur et 
leur maitre de philosophic, c'est Jacques Hardion. 
II etait tourangeau, avait tout d'abord send dans 
lVdministration de la marine, puis s'etait vooe a la 
litterature. De l'Academie francaise depuis 1730, 
il avait obtenu le poste de conservateur-adjomt de. 
la Bibliotheque du Roi. A l'epoque ou il se char- 
gea de l'education « supeYieure » de Mesdames, il 
avait plus de soixante ans. 

Ge n'est pas le courage qui manque aux prin- 
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cesses; elles cc font des entreprises de grandes lec- 
tures dont elles viennent a bout, dit Luynes 1 , 
comme, par exemple, les onze volumes in-4* de 
YHistoire d'AUemagne, du P. Ban'e, plus de la 
moitie de YHistoire eeclisiastique de M. de Fleury, 
etc. -». Hardion travaille avec Mesdames. environ une 
heure tous les jours. II leur fait des conferences et, 
c comme il sait beaucoup de langues », il ne se 
contente pas d'enseignerles belles-lettres, l'histoire, 
la philosophic, il leur apprend cc meme quelque 
cliose du grec », et les initie a la grammaire ita- 
lienne. Qui se serait doute" que les filles de Louis XV 
pussent jouerles Philamintes? Hardion alaisse* deux 
ouvrages composes pour ses royales eleves, c'est 
d'abordune Nouvelle Histoire poiliqae 2 qui comprend 
trois parties: les origines du monde selon les poe- 
tes, sovte de dictionnaire de la fable, un traite* de 
la poesie, et un traite de 1' eloquence. Hardion ex> 
plitjue la genese de son travail et montre que cette 
nouvelle histoire poetique a &t6 cc pour Mesdames, 
comme une preparation a des Etudes plus profondes, 
ou leur gout naturel pour tout ce qui tend a perfee- 
tionner la raison, et une penetration singuliere, leur 
ont fait faire des progres plus reel's- que vraisem- 
blables 3 ». 

Ge premier ouvrage fut suivi de YHistoire aniver- 
selle sacrie et profane, composie par ordre de Ma- 
dame de France*. La dedicace n'en est pas moins 
galante que la preface de YHistoire poe'tique : « Ma- 

i. X, 333. 

a. Paris, 3 tomes, 175a, ■ 

3. Nouvelle Histoire poilique, p. viij. 

4. ao vol.. 1754.17:19, les diiiix dcrniera stmt de Linguot, Hardion 6tant 
niort en 1766. 
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dame, dit Hardion, en m'ordonnant de composer 
pour votre usage ce ..corps d'histoire universelle, 
vous avez bien voulu m'accorder ia liberty de le 
faire paraitre sous voire nom. Que ne m'eskil per- 
mis, Madame, de saisir cette occasion de publier des 
verites que l'assiduite" de mes. fonctions aupres de 
votre auguste personne m'a mis a portee de bien 
connaitre I Sans avoir besoin d'emprunter le secours 
de I'eloquence, il me suffirait de rassembler,' en 
fidele historien, les traits qui caracterisent la can- 
deur, la franchise et la bonte" du coeur; de mettre 
sous les yeux, dans une naive peinture, la vivacite\ 
les graces et la delicatesse jointes a la solidite. Je 
me tais et me restreins, Madame, aux assurances 
d'un zele inexprimable pour vous plaire et du pro- 
fond respect avec lequelje suis, Madame, etc. » 

Hardion est un Nattier htteraire. De meme que 
dans les enjohvements du peintre, on retrouve ici, 
au milieu de ces fleurs de rh^torique, quelque res- 
semblance. Si Madame Adelaide n'a pas toutes les 
graces, elle a du moins cette vivacite dont parle son 
panegyriste. Pour que le portrait fut exact il fau- 
drait une legere allusion a la hauteur de la prin- 
cesse — mais les prefaces, pas plus que les epita- 
phes, ne disent la verite. 

Gette hauleur pourtant nous est revelee par Che- 
verny, M rae Gampan, M m£1 de Boigne, et bien d'autres 
memorialistes. 

Madame Adelaide e"tait tres jalouse de son rang; 
les questions d'etiquette l'interessaient et la repre- 
sentation ne lui deplaisait pas, encore qu'elle eut 
dit a une de . ses dames d'honneur qui se plaignait 
d'etre habillee et ddshabillee quatre fois par jour : 
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« Madame, vous en etes quitte pour vous reposer 
une semaine ; mais moi, qui fais ce service toute 
Tannine, permettez que je garde toute ma pitie pour 
mbi-menie. » On l'appelait Monsieur, parce qu'elie 
etait aussi ferree sur le protocole que le frere de 
Louis XIV. 

Un de ses chapelains eut le malheurde prononcer 
le Dominus vobiscum d'un air trop aise ; elle l'apos- 
tropha rudement apres le service, pour lui rappeler 
qU'il n'&ait pas ev$que et qu'il ne devait pas s'aviser 
d'officier en prelat. 

En un mot, elle n'oublia jamais qu'elie etait prin- 
cesse, tout en se montrant parfois tres bonne et tres 
compatissante. 

Quelques annees apres Hardion, Mesdames eu- 
rent un autre professeur, celebre celui-la autant 
qu'on peut l'gtre. G'e'tait Figaro lui-meme, le sieur 
Caron, qui devint Beaumarcliais. II s'^tait intro- 
duit a Versailles, vers 1762, en qualite d'borloger ; 
ll avail imagine pour la marquise de Pompadour 
une « montre de bague » de quatre lignes de dia- 
metre. L'objet fut a. la mode ; tout le monde desira 
avoir ce bijou de mecanique, depuis Louis XV 
jusqu'aux courtisans. Beaumarcbais construisit pour 
Madame Victoire une petite pendule et eut l'honneur 
d'etre presente" a Mesdames. 

L'ambition lui vint d'eti*e plus que l'borloger du 
roi ; il r^ussit a aciieter sans grands frais la charge 
de « controleur clerc d-oIEce » qui n' etait pas une 
sinecure, puisque « ce conlroleur », lepee au c6te, 
precedait la viande du Roi. Figaro a encore d'autres 
cordes a son arc. 11 est grand musicien et se fait 
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admettre dans la societe des filles de Lrotiis XV ; il 
leur donne des lecons de harpe, compose de la mu- 
sique pour elles, organise de charmants concerts 
auxquels assiste toute laTamille royale. II a beau- 
coup de sueces ; on raconte meme que le. i'oi lui a 
pousse un jour son propre fauteuil, afin qu'il jouat 
plus commodement un air de harpe. 

La modestie 6td.it certes le moindre defaut de 
l'auteur du Barbier — il disparut de la Cour, on 
ignore exactement pourquoi, mais voici 1' explica- 
tion que Figaro en donnait lui-meme, au dire de 
Colle 1 :. « II n'est pas etonnant que, jeune comme je 
suis, point mal de figure et partage de nombre de 
petits talents qui sont les derices des femmes, on ait 
craint que tout cela ne montat au bonnet de Madame 
Adelaide. » Pure impertinence, mais bienvraisem- 
blable de la part de cet amateur de musique. . . et de 
vantardise. 

On disait aussi que, voyant un portrait de la meme 
princesse, assise a sa harpe, Beaumarchais se serait 
eerie qu'il manquait quelqu'un, qu'il ne voyaitpas 
le maitre 2 . Mais M. de Lome'me 8 affirme qu'il s'agis- 
sait d'un eVentail peint ou Mesdames 6taient repre- 
sentees donnant leur concert de chaque semaine, 
qu'elles-memes avaient remarque" l'oubli et avaient 
refuse d'acheter l'objet offert. 

Ces lecons de musique eurent un echo, bien des 
annees apres, lors du proces celebre intente a Beau- 
marchais par le comte de la Blache. Ce dernier 
dikslarait, sans qme ni raison, pour confondre son 

1. Journal, public par H. Boiiliomiiie, III, n3, 
a. Beaumarcliaisiaaa, yk. 

3. Beaumarchais el son lemps, I, 99. - 
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adversaire, que Mesdames avaient fait chasser Figaro 
de leur presence. Et celui-ci de se defend re : « Ces 
respectables princesses, dit-il, dont le occur ost lou- 
jours ouvert aux malheureux par esprit de religion 
t;l par une bonle* d'ame dont ceux qui n'ont jamais 
eu le bonheur de les approcher ne peuvent se for- 
mer aucune idee ; ces genereuscs princesses, dont 
le revenu se consume a soulager les pauyres et dont 
]a vie entiere est un cercle de bienfaisance aiissi 
constants que cached, ne s'offenseront pas qu'un 
homme qui les a toujours servies avec zele et desin- 
te>essement, qui n'a jamais demerite aupres-d'elles, 
repousse, par le plus modeste expose de la verite, 
J'afFreuse et nouvelle injure qui lui est faite en leur 
nom, a la face de toute la nation. » 

Le fougueux polemiste avait ecrit a la comtesse 
deP[erigord], dame de Victoire, en date du 9 feVfier 
J 772, une longue lettre dans laquelleil disait entre 
autres choses : « J'ai passe quatre ans a meriter leur 
bienveillance, par les soins les plus assidus et les 
plus desinteresses;.. Aujourd'hui, je demande, pour 
toute recompense d'un zele ardent (jui ne finira point, 
non que Madame Victoire accorde aueune protection 
a mon proces, mais qu'elle daigne attester par votre 
plume que, tant que j'ai ete employe" pour son ser^ 
vice, elle m'a reconnu pour homme d'honneur. ». 

La reponse suivante ne se fit pas attendre : 

« Versailles, ce 12 feVrier 1772.- 

cc J'ai fait part, Monsieur, de votre lettre a Ma- 
dame Victoire, qui m'a assure" qu'elle n'avait jamais 
dit mot a personne qui put nnire a votre reputation, 
ne sachant rien de vous qui put la mettre dans ce 
cas-la. EUe m'a autorise a vous le mander. La 
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princesse a m&me ajoute" qu'elle savait "bien que 
vous aviez un proces; mais que ses discours sur 
votre compte ne pourraient jamais vous faire aucun 
tort dans aucun cas... » 

Sur quoi, Beaumarcliais reproduit, dans un me- 
moire, l'esprit sinon la lettre de cette missive^ Le 
comte de la Blache court a Versailles, denature la 
chose, laisse entendre que son adYersaire abuse de 
la protection de Mesdames et obtient le document 
crue voici : 

« Nous ' declarons ne prendre aucun int^ret a 
M. Caron de Beaumarcliais et a son affaire, et ne. 
lui avons pas permis d'inserer dans un memoire 
imprime et public des assurances de notre protec- 
tion. 

o Signe : Marie-Ad elaide, 
Victoire- Louise , 
Sophie-Philippine-^lisabeth- Justine. 
<x Versailles, le iG fSvrier 1772. » 
Figaro essay e de se defendre. Avait-il dit que 
Mesdames prenaient interet a son affaire? Avait-il 
affirm^ qu'elles lui avaient donne des assurances de 
leur protection? Non, mille fois non. 

Tout le mal vient de son adversaire qui, a son re- 
tour de Versailles, a fait imprimer trente epreuves 
du billet de Mesdames pour les envoyer le soir m§me 
a tous les juges... Beaumarcliais est perdu, il vase 
justifier aupres de Sartine, et s'en tient la. Devant 
les juges, il explique V attitude de martyr qu'il a 
prise : « Etmoi, dit cet admirable histrion, dechire, 
deshonore publiquement par le plus perfide ennemi, 
mais retenu par mon respect pour Mesdames et par 
la circoaspection qu'impose un proces entame, je 
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deVorais mes ressenliments ; je m'en penetrais en 
silence ; chaque jour je les comptaissur mes 
doigts 1 ... » 

Laissons la ce verbiage ; Beaumarchais ne donne' 
aucune explication, il bavarde a perte de vue. La 
Cour plus tard, sinph Mesdanies, ne dedaigna point 
de se servir encore de lui — Beaumarchais figure 
surles comptes de Louis XVI pour services divers. 

Mais parlous d'.un troisieme professeur de Mesda- 
mes. Une occasion se presenta pour elles de se per- 
fectionner dans l'italien - — elles ne se doutaient guere 
que, plus tard, elles eiitendraient parler cetle langue 
autour d'elles pendant leurs longues amines d'exil... 

M" e de Silvestre, lectrice de la Dauphine, recom- 
manda Goldoni a Mesdames, et le charmant dra- 
matiste venitien devint leur maitre. II raconte, 
dans ses M6moires \ differentes anecdotes que nous, 
lui etripruntons. Ge fut d'abord la presentation qui 
rappellera toujours a Goldoni un triste incident de 
savie. . 

En sortant de la chaise de poste qui, de- Paris, 
l'amene a Versailles * le malheureux liomme s'aper- 
coit qu'il a presque perdu l'usage des yeux, II est 
introduit aupres de Madame Adelaide, il veut pren- 
dre le livre qu'il doit lire, il ne distingue rien.., 
L'eleve est tout emue. « II n'est pas "possible, dit 
Goldoni, de peindre la bonte\ la sensibilite, la com- 
passion de cette pauvre princesse ; elle fait chercher 
dans sa cliambre des eaux salutaires pour la vue ; elle 
permet que je bassine mes yeux; elle fait arranger 



i- Beaumarchais, AddiU-m an supplement de m&moire d consaller.- 
2. 3 volumes, Pane, 1787. Ces memoires soat dcrits'en francais. 



■93 LE SECRET DE L' INFANTE 

les rideaux de maniexe qu'il n'y reste qu'un petit 
jour pour distinguer les objets. Ma Vue revient petit 
a petit; j'y vois peu,. mais j'y voisassez; ce nefurent 
pas les eaux qui firent ce miracle, mais les bontes de 
Madame qui donnerent de la force a mon esprit et 
a mes sens ». Goldoni reprend le livre ; la princesse 
ne veut pas qu'il se fatigue, elle le coiigedie et 
l'envoie chez son medecin — en peu de jours l'oeil 
-droit est gueri, mais l'oeil gauche est perdu a jamais. 
On voit que Madame Adelaide savait a. roccasion 
4tre une excellente personne. 

Pendant trois ans, les lecons se continuent avec 
assiduite, pour le plus grand plaisir et profit du 
professeur qui declare que le francais qu'il sait, il 
l'a appris, grace a Mesdames. « Elies lisaient les 
poetes et les prosateurs italiens, je be'gayais une 
mauvaise traduction en francais, elles la repetaient 
avec grace, avec elegance, et le maitre apprenait 
plus qu'il ne pouvait enseigner ». Au bout de six 
mois, Goldoni est loge" a Versailles ; il suit Mesdames 
dans tous leurs deplacements afin que les lectures 
soient regulieres. A Marly, il lui arrive une petite 
deconvenue a laquelle on pourrait, en tout bien tout 
honneur, donner pour epigraphe le quel giortto piil 
non vi leggemmo avante, et qui prouverait que sa 
connaissance du francais 6tait encore imparfaite. 
L'une des princesses allait se mettre a table, aper- 
cevant Goldoni elle lui dit : a iantdt. II n'a pas 
dine\ mais il est aussi patient que la faim le lui 
permet. Au bout de deux heures, la premiere femme 
de cbambre l'introduit. La princesse, en ouvrant 
son livre, lui demande ou il a pris son repas, ainsi 
qu'elle le faisait tous les jours. 
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« Nulle part, Madame. 

. — Comment! vous n'avez pas dine'? 

— Non, Madame. 

— .fetes- vous malade? 

— Non, Madame. 

— Pourquoi n'avez-voua pas dln6? 

— Parce que Madame m'avait fait Thonneur do 
me dire : a tantdt. 

— Ce mot prononce a deux heures, ne vcut-il 
pas direau moins a quatre heures de rapres-midi? 

— Cela se peut, Madame, mais ce mime terme 
signiGe en italien : tout a l'heure, im media tement, 
lantosto. y> - 

La princesse rit, ferme le volume et envoie Gol- 
doni diner. 

Lorsque Goldoni quitta le service de Mesdames, il 
obtint une pension de 4oOo francs — qui se reduisit, 
note-t-il, a. 3 600 francs, car on lui retrancliait 4oo 
francs pour l'imp&t du vingtieme. En reconnais- 
sance, il dedia a ses bienfaitrices le Bourru bienfai- 
scuit, joue a la Comedie, le 4 novembre 1771, par 
Preville et sa femme, avec le plus grand succes et 
reste longtemps au repertoire.. 

Un dessin aIle"gorique de Tare" (1766, Mus.ee de 
Versailles) consacre la gloire d' Adelaide. Elle se px-e- 
sente entouree des Vertus et des Arts : c'est la bril- 
lante e*leve d'Hardion, de Beaumarchais et de Gol- 
doni, symbolisant toutes les perfections morales et 
mtellectuelles. 

Apres la mort d'Henriette, Louis XV voit ses filles 
un peu plus lorigtemps que d'babitude ; il va pren- 
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dre son cafe — ce cafe qu'il faisait lui-meme — chez 
Adelaide. 

Aussit6t le roi venu, Madame (ce fut alors le titre 
-ofiiciel de Taine'e) tirait un cordon de sonnette qui 
avertissait Victoire, laquelle, en se levant pom* aller 
■chez sa soeur, sonnait Sophie qui, a son tour, son- 
nait Madame Louise. Cette derniere logeait dans 
1'appartement le plus recule et, de petite taille, ne 
pouvait faire de grands pas; elle avait beau courir 
a toutes jambes, elle n'arrivait que pour embrasser 
son pere qui partait pour la chasse. 

Louis XV se faisait un devoir d'aimer ses ftlles — 
et de ce devoir il s'acquitta en toute conscience, - — 
toutefois il ne sut les traiter qu'en jolies poupe'es. La 
fameuse anecdote du cotignac, si bien racontee par 
M mc Du Deffand, nous montre le roi dans cette atti- 
tude d'un papa qui se prete aux charmants enfantil- 
lages, L'histoire est trop connue pour qu'il ; soit 
besoin de la ciler encore, apres tant d'autres. 

Mais, entre leur mere et Mesdames, il y eut tou- 
jours une certaine froideur dont nous avons deja 
parle ; la representation obsedait la reine qui aimait 
sa solitude et ses rares familiers. Argenson 1 nous 
dit qu'elle gronde son fils et ses fiUes pour des mi^ 
nuties « et tourne en tolerance de mauvaise plaisan- 
terie les choses essentielles. — Quand elle repri- 
mande ses enfants, ils ont pris la coutume de.'lui 
dire quails ont des vapeurs, et elle rit de cette re"ponse 
banale ; ainsi ils se moquent d'elle ouvertement sans 
qu'elle s'en offense ». Le due de Luynes 2 , avec plus 

i. VI, 3i6. 

3.. IX, 173-174. 
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de discretion, fait aussi comprendre celte indiffe- 
rence de la reine, et la deplore. Marie supprime, un 
beau jour, le baise-main et les embrassades qui se 
repetaient plusieurs fois dans la journee : le matin, 
a la toilette, apres la messe; 1'apres-midi, en arri- 
vant pour aller a la chapelle au salut, et le soir en 
prenant conge, a La reine, ecrit le me'morialiste, a 
trouve" que c'etait trop souvent ; elle pretend qu'elle 
en etait fatiguee ; elle leur a dit de ne plus lui baiser 
la main que la premiere fois et la derniere fois 
qu'elles la verraient de la journee. Bien des gens 
cvoient que la reine aurait mieux fait de ne point 
supprimer un usage qui entretient le respect et l'at- 
tachement. » 

Madame Louise fait un aveu penible : cc J'aurais 
souvent desire d'etre plus longtemps et plus particu- 
lierement avec elle [la reine] ; mais il y a des usages 
a la Gour auxquels il faut faire plier jusqu'aux sen- 
timents de la nature'. » 

Si la reine ob6issait avec tant de scrupule a V6ti- 
quette, Louis XV, au contraire, traitait ses filles avec 
une familiarite un peu deconcertante. On le voit 
dans les surnoms celebres qu'il donnait aux prin- 
cesses : Adelaide e'tait appel^e Torche, Victoire (qui 
avait un bel embonpoint) Cocke, Sophie Graille 
(sorte de corbeau) et Louise. Gkijje. C'etait le gout 
du temps. 

II. y avait une heure cependant ou le roi voyait 
Mesdames en public, c' e'tait au d^botte. 

« Les princesses, dit M™ Campan, passaient un 
<$norme panier qui soutenait une jupe chamarree 

1. Proprt, Vie de Madame Louise, a5. 
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d'or ou de broderie, elles attachaient autour de leur 
taille une longue queue, et cachaient le neglige du 
i*este de leur habillement par un grand mantelet de 
taffetas noir qui les enveloppait jusque sous le men- 
ton. Les chevaliers d'liotineur, les dames, les pages, 
les ecuyers, les huissiers, portant de gros flambeaux, 
les accompagnaient cbez le roi. En un instant, toqt 
le palais, liabituellement solitaire, se trouvait en 
mouvement ; le Roi baisait chaque princesse au 
front, et la visite e"tait si courte que la lecture, in- 
terrompue par cette visite, recommencait souvent 
au bout d'un quart d'heure. Mesdames rentraient 
cbez elles, denouaientles cordons de leur jupe eL 
de leur queue, reprenaient leur tapisserie, et moi 
ma lecture... » 

Pure representation, bien vite devenue corvee, 
que cette apparition solennelle. Les moindres prd- 
textes qui pouvaient faire sortir Mesdames de ce 
train de vie monotone etaient saisis avec empresse- 
ruent. G'est ainsi que l'entree aux Carmelites de 
M me de Rupelmonde, ne'e Gramont, dame de la 
reine, occupa loute la Gout, et que la prise de voile 
de la novice fut une occasion pour Marie Leszczynska 
et pour ses lilies de venir a Paris, au couvent de la 
rue de Grenelle. Madame Adelaide, toujours pleiue 
d'enthousiasme devant les actions lierolques, frap- 
pe"e de cette vocation de M mc de Rupelmonde, s alia 
avec vivacite demander au roi la permission de se 
faire carmelite ; le roi lui dit qu f i] fallait attendre 
qu'elle eut vingt-cinq ans ou* qu'elle fut veuve 1 . » 

Cette prise de voile fit egalement une grande im- 
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pression but Madame Louise qui avait environ seize 
ans. C'est alors que se dessine sa vocation reli- 
gieuse. « Pendant la ceremonie, dit-elle, et avant 
de sortir de leglise. je pris la resolution de deman- 
der tous les jours a Dieu qu'Il me donnat les moyens 
de briser les Hens qui me retenaient. . . Je n'oublie- 
rai jamais ce que je dois a ma sceur Thais [c'etait le 
nom qu'avait pris M m0 de Rupelmonde], car, sans 
son cxemple, je n'aurais jamais pense a me con- 
sacrer a Dieu; j'etais moi-meme, quoique encore 
fort jeune, portte a aimer le nwnde 1 . » 

Le mot est bien caracteristique. Rien ne plaisait 
tant a la future carmelite que les clievauchees et les 
cliasses. Louis XV avait fait donner des lecons 
d'equitation a toutes ses filles. On a publie a. ce 
sujet quelques lettres qui peuvent trouver leur place 
ici, car Ton a fort peu de billets de Louis XV a sa 
famille. Elant a l'arm^e, en i*]kk, il s'interesse aux 
progres d 'Adelaide : « Je suis bien aise que Grisdelin 
[c'est un cheval] soil content de vous, je vous prie 
de 1'ch remercier pour moi. » — <c Le Pate [autre 
cheval] est-il aussi joli que le Grisdelin? Je crois 
que, si M me de Tallard l'a vu sauter, elle aura eu une 
belle peur, pour moi j'elais bien sur que vous n'en 
auriez pas » (8 juin). — a Ma fille, le Pate" est dozic 
encore mieux avec vous que le Grisdelin, je vous en 
fais mon compliment, mais ni 1'un ni l'autre ne 
savent galoper, il faut espe~rer pourlant qu'avec le 
temps Saint-Sauveur J^urer.,^ maitre d'equitation 
de Mesdames] le lem- a]3pi^ri§r^>o> (17 juin). 

[If* 

2- Revue des DocumcnlsVliisioriqMes, 
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Ce fut, plus tard, le tour de Victoire, de Sophie et 
de Louise ; cetle derniere s'adonnait aux courses a 
cheval avec frenesie. Elle eut un terrible accident 
que rapporte son pieux biographe, l'abbe Proyart 1 : 
« Un jour qu'elle suivait le roi dans la fonHde Gom- 
piegne, le cheval qu'elle m on tail se cabra si vio- 
lemment qu'il la jeta a vingt pas de distance. Elle. 
tombe au milieu du chemin et presque sous les pieds 
des chevaux d'un carrosse qui suivait au plus grand 
train.;.. Elle e'chappe saine et sauvea ce double dan- 
ger. .. Elle veut continuer sa course. En vain 1'en- 
gage-t-on a monter dans sa voiture . . . son dcuyer lui 
ramene son cheval indocile, elle saute dessus, le 
pousse, le presse, le reduit au point de lui faire^ 
"perdre l'envie de se cabrer... » 

II faut quitter un instant Versailles et revenir a 
Parmeou, depuis la mort de sa soeur jumelle, Louise- 
Elisabeth est plus triste que jamais. 

Les embarras financiers et administratifs sont 
toujours tres graves a la petite Gour ducale. 'Mais 
les Infants pnt de nbuveaux arguments a faire valoir 
pour exciter la generosite des princes qui s'inte- 
ressent a eux : un fils (Don Ferdinand) leur est ne 
le aojanvier 1761 , etla memeannee, le 9 d^cembre,' 
vient au monde Louise-Marie qui, plus tard, devien- 
dra la femme de Charles IV et, avec Godoi, menera 
toute la politique espagnole. 

Des le 3 mars 1752, Don Philippe, dans son 
desir de distraire le chagrin de Louise-Elisabeth, 
fait demander a. Louis XV s'il veut bien permettre 
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a la duchesse de venir en France. Le roi repond 
lui-m6me a son gendre : « Quelque plaisir que j'aie 
de recevoir ma fille, il sera bien trouble si ce ne peut 
Sire qu'en nous privant; je n'en suis pas moins 
louche de TorTre que v.ous m'en faites, et vous en 
aurai une eternelle obligation. Je crois que ; dans 
ce moment-ci ou notre douleur est a peine apaisee, 
cela ne ferait que la reveiller; inais, si vous avez 
cette bonne volonteTanriee qui vient 1753, j'en serai 
enchante; mais je vous prie de n'en point parler en- 
core, niais, cependant, de vous arranger en conse- 
quence, des que vous aurez eu le consentement du 
roi voire fcfere [Ferdinand VI], aiusi que je n'en 
doule pas. 1 » 

Madame Infante ecrivit a son pere « la lettre la 
plus touchante » dit Argenson 2 , et le voyage rut fixe 
au mois d'aout 1762. Louis XV avait cede. 

La duchesse arrive a Fontainebleau le 26 septembre 
— Louis XV va au-devant d'elle a Bourron. La ren- 
contre est Ires atlendrissante, etle chagrin, encore 
au fond de lous les cceurs, se ravive par la venue de 
la sceur cherie d'Henriette. cc Madame Infante, ecrit 
Argenson, s'est jetee dans les bras du roi, et y est 
demeuree longlemps fondant en larmes. » 

La duchesse cependant ne perd pas ses droits ; ce 
nouveau sejour est ires profitable aux" interets des 
Infants. Leurs affaires sont confiees au mare'chal de 
Noailles qui, par ses nombreuses relations espagnoles 
et son autorile de « Nestor », obtient, deux ans plus 
fard, le subside officiel demande depuis si longlemps 
a Sa MajesLe Catbolique. 

i . Archives de Parme, Lctlere di Principi ; Versailles, ao mars 1762. 
3- VII, i3 7 . 
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Les archives de Parme ont conserve" de nom- 
breuses lettres de Louise-rilHsabetb a son mari, ecrites 
pendant cetie periode. La princesse ne devait pas 
rester au dela de quelques rnois a la Cour de Ver- 
sailles, loulefois ses demarches l'y retinrent. « Nous 
avpns, ecrit-elle le ig mars 1753, d'aussi bonnes 
nouvelles que cela se puisse oYEspagne pour nos 
affaires, mais cela va doucemeut ainsi que c' est la 
coutumedans ce pays-la, j'en enrage ; aussi j'attends 
ta decision pour rester (si tu le juges a propos) avec 
impatience. . . Je peris, en verile, du desir de te revoir 
ainsi que nos. enfants. mais, les choses allant bien, 
j'aurais une furieuse inquietude si, pour cbaque 
chose, il fallait attendre les reponses de Parme, ou 
en risquer legerement. Ce m'est une satisfaction de 
penser que peut-etre je te rendrai heureux ainsi 
que nos pauvres enfanls, je ne saurais encore te 
rien assurer, il n'y a que .des esperances, mais juge 
du plaisir que celte idde me fait ; tu ne le com- 
prendras jamais bien, il faut sentir pour cela toutce 
que je suis pour toi et pour eux, ce qui est au dela 
de tout, et dont Torche [Madame Adelaide] sera 
loujours caution, quelque -difficile qu'elle soit en 
amitie i . » 

A ces interets personnels se mele un projet de nia- 
riagepour l'unedes soeurs de la duchesse, pour Ma- 
dame Vicloire. On escomptait la mart de Marie de 
Portugal, reine d'Espagne, pour faire epouser a 
Ferdinand VI la fille de Louis XV, el Madame In- 
fante favorisait des intrigues dont le resullat pouvail 
combler ses voeux. « Je suis la sante de la reine, e'en! 

i. Archives de Parmc, Leticrc tti l J rmci]n. 
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a Noailles le due de Duras, notre ambassadeur a 
Madrid, avec autant d'attention que le me'decin le 
plus zele; il ne me parait pas doateux que cetle 
princesse peutfinir d'un instant a l'autre, mais aassi 
cela peut trainer. Croyez que, si elle venait a mou- 
rir d'ici deux ans, le roi d'Espagne epouserait une 
de Mesdames ; si cet eVenement n'arrive que dans dix 
ans, la petite princesse Isabelle [fille de la duchesse 
de Parme] aura la preference 1 . » 

Pauvre petite Isabelle ! ce malheur lui fut epargne 
d ? epouser son oncle; et Madame Victoire n'eut pas 
non plus le triste avantage d'etre reine d'Espagne — 
elle n'avait que degout pour Sa Majeste Gatkolique. 
Marie de Portugal yit encore cinq ans et, lorsqu'elle 
meurt, Ferdinand se trouve dans un tel etat de sante 
que la diplomatic elle-m§me abandonne la place. 

Madame Infante, apres avoir, pendant toute une 
annee, negocie avec Noailles et assure la reussite de 
ses affaires espagnoles, se decide a regagner son du- 
che. Elle quitte Versailles, le 20 septembre 1753^ 
laissant tous les siens en grande affliction ; la veille,. 
la reine, sa mere, s'enferme et ne joue point, ce 
qui est une des grandes privations de Marie Lesz- 
czynska. A cette date, le marquis d'Argenson, lequel. 
ne manque jamais l'occasion de tourner la fillc de- 
Louis XV en ridicule, ecrit dans son Journal : « Ma- 
dame Infante partit enfin hier pour les petits iStats 
de son mari, II est a souliaiter qu'elle ne revienne 
jamais en France. Est-il juste que l'Etat souffre de cc 
qu'elle a ete si mal mariee! Avec elle, marche une 
grande quantite de chariots charges de toutes sorfces 

1- AiT. Etr. Espagnc, 5ia p f° g3 : Aranjucz, iSjuin 1^53. 
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de nippes que le roi lui donne. ■» Sa suite etait com- 
posed de quatorze voitures, « tant carrosses que 
chaises et surtouts ». 

Le voyage est un peu long. Louise-Elisabeth nar- 
rive aux frontieres de ses duches qu'au commence- 
ment de novembre. Elle charme les ennuis et les 
lenteurs de la route en correspondant avec Noailles. 
Mais, sur sa reunion avec son mari, la duchesse 
est tres sobre de details — ses lettres restent tou- 
jours des lettres diplomatiques ; rarement la prin- 
cesse s'attarde a des reflexions inutiles, rarement 
elle s'amuse en chemin, et, a suivre ses phrases 
embrouillees, sans poncluation. on de vine qu 'elle ne 
prend pas la peine de relire ce que lui dicte sa 
pen see fievreuse. 

Versailles n'est plus dans Versailles pour cette 
princesse, il est tout oil elle est. A Parme, elle vifc 
encore a la Courde son pere; et, comnie si elle pre- 
sageait sa fin prematuree, Louise-rflisabeth. va re- 
doubler d'activite. Ses projetsde plus en plus ,nom- 
breux accaparent ses dernieres annees. 

Elle fut aidee, a ce moment, par un diplomate 
encore a ses debuts, mais dont le credit, grace a M"' 
de Pompadour, etait deja considerable, par l'abbe 
de Bernis, alors ambassadeur a Venise. 

Bernis et la duchesse se pretent un mutuel appui 
et sentent quits ont besoin Tun de 1' autre. « Je fis 
ma cour a Madame Infante, dit Bernis en 1^55, 
pendant trois mois ; je gagnais son estime et sa 
confiance qu'elle me conserva jusqu'a samort, quoi 
qu'on en ait dit. Cette princesse avait de grandes 
qualites et des defauts d'enfant ; elle me rendit, 
pendant mon sejour a Parme, des services aupres 
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du Roi, de M. le Dauphin el de la famille royale ; j*ai 
ete assez heureux dans la suite pour lui en rendre 
de plus considerables encore 1 . » 

Cette confession est tres sincere : Bernis devait 
beaucoup a Louise-Elisabeth, c'etait elle qui allait 
calmer la haine des siens contre M mc de Pompadour, 
protectrice du jeune abbe. De son cote, Bernis ai- 
dera plus tard Madame Infante a negocier le mariage 
de sa fille ainee, Isabelle, avec l'archiduc Joseph, et 
tachera de mettre Don Philippe a la tfite des Pays-Bas 
— autant de projets conformes a la nouvelle poli- 
tique autrichienne qui se poursuit entre Louis XV, 
Kaunitz et la marquise. 

En attendant, il est juste de laisserparlerl'Infante 
et de voir ce qu'elle pense a son tour du diplomate : 
« Nous avons ici (a Parme] 1'abbe de Bernis, eciit- 
elle a Noailles, le 17 jahvier 1755, j'avais bien oui" 
dhe qu'il avait de P esprit, j'ai vu avec plaisir que 
c'etait des bons, et de ceux qui peuvent etre utiles 
au service du Boi 2 . » Et Noailles, dans sareponse,. 
renclierit : « Votre Altesse Royale a parfaitement bien 
defini M. l'abbe de Bernis : il a des connaissances 
et des talents, et un zele sincere, ferme et eclaire, 
pour la gloire du Roi ; il serait fort a desirer que tous 
ceux qui exercent les memes fonctions que lui eussent 
autant de lumieres et de capacites 3 . » 

La duchesse et Tabbe n'eurent pas trop de trois 
mois pour regler d'aussi serieuses affaires d'ou de- 
pendaient tant de belles esperances. Bernis profile 
amplement de son conge, sans se soucier du qu'en 

1. Memoires de Bernis, publics par Frederic Masson, I, 193-193. 

2. AIT. Etr., Parme, ao, f° 6, 17 janvier 1755. 
3 Ibid., Noailles a l'Infante, a mars 1755. 
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dira-t-on. Les pretextes, pourprolonger ce'sejour, ne 
manquent pas de part et d'autre. G'est d'abord l'ar- 
rivee du ducde Pentliievre 1 qui promene sa douleur 
en Italie : iT vient de perdre sa fe mines fille du due 
de Modene ; Bernis a deja recu ce veuf inconsolable 
a Venise, il ne peut se dispenser d ! aider la duchesse 
a lui faire les honneurs de Parme. Puis, e'est une 
maladie de Ferdinand et de Louise, enfants cheris de 
Louise-Elisabeth : le respect, le devoir, la recon- 
naissance reliennent l'abbe pres de la fille de Louis 
XV, et aussi le desir de tout pr6voir et de tout 
discuter, L'occasion est trop bonne pour qu'on la 
laisse e"chapper. 

Bernis part enfin au commencement d'avril et 
rentre a Venise. A la fin du meme mois, il est de 
retour a Colorno, villegiature ordinaire des Infants, 
a. trois lieues de Parme ; il se met en route le 8 mai, 
par Turin et Lyon, et rentre a Versailles le 7 juin. 
« Je fus recu du Roi, ecrit-il, avec bonte et familia- 
rity; delafamille royale, comme un ami de lTnfante : 
c ! est le titre qu'elle me faisait Thonneur de me don- 
ner ; de M. Rouille' et des autres ministres, conime un 
favori a qui Ton ne.pouvait pas disputer d'avoir du 
m6rite ; de M™ de Pompadour, enfin, comme un 
ami estime" dont on attendait de la consolation et 
des conseils 3 . » ■ ' 

Bernis 3 dit que ce fut la favorite qui, au moment 
des prelimin aires entames par la cour de Vienne, en 
seplembre 1755, aupres de la Cour de Versailles, lui 

1. o M. du Puntlnovru u?t ici tout uussi nflligepour lomoins qu'il etaii--- 
il fait pitic. il va, passer les jours saints & Milan. » L'Infante a Noaillcs, i3 
mars 1765, AIT. Etr., Parme, 26, f" 36. 

a. Mem'oires de Bernis, I, 195-196. 

3, Ibid,,, I, 323 ct soivantes- 
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conseilla de venoncer a. l'anibassade de Madrid a 
laquellc il venait d'etre nomine. M mc de Pompadour 
lui aurait fait comprendre alors qu'elle avait besoinu 
de lui et qu'il ne tarderait pas a fairs partie du mi— 
nistere. Mais les clioses ne semblent pas devoir etre 
presentees de cette facon ; il est certain , au contraive ,. 
que le plan de l'abb6 avait et6 conoerte a Parme .et. 
que Madame Infante 1' avait soutemi de toute son in- 
fluence. Avant d'arriver a Versailles, Bernis avait 
aplani les voies ; il savait qu il n'irait pas en Espagne- 
et qu'il pouvait tout attendee de ses puissantes pro- 
tecti'ices. Nous n'en voulons pour preuve que cette- 
lettre de la duchesse de Parme a la marquise : 

« Je vois avec plaisir, Madame, que Tabbe de- 
Bernis s'est acquitte exactenient de nos commissions, 
pour vous, mais j ! ai pear qu'il ne vous ait cach^ce- 
qui le regardait ; le motif en est assurement tres boa 
de sa part, mais je voudrais que Ton put j uger de la 
raison des scrupules que je lui sais, afin que rien ne 
mtt obstacle d I keareux et parfdit succes d'aussi beaux- 
arrangements. [Ces beaax arrangements annoacent 
l'entree au Conseil du Roi.] 

« La persuasion ou je suis de vos sentiments. 
celle que vous avez des miens, ui'engagent a cette 
confiance, je la dois d, tout ce que vous faites pour 
moi; et elle vous marquera encore mieux combien 
j'y suis sensible, et le plaisir que- j'aurai de trouver 
des occasions de vous prouver I'amitie que j'ai pour 
vous. Je vous divai done, Madame; que, par la con- 
naissance que j'ai de I'Espagne, jeerois que I'abhe' de 
Bernis n'y fera rien, et qu'b, Versailles il y agirait 
bien mieux en soutenant dans les memes principes 
les projets commences et qui doivent, ce me semble, 
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donner la loi par tout [allusion a l'alliarice pro-jetee 
avec l'Autriche.J 

« L'amitie que vous avez pour l'abbe de Bernis, 
l'interet que vous prenez a. tout ceci, m'engagent a 
ne vous point cacher ce qui peut etre aussi utile a la 
gloire du Roi. Le desir que j'en ai est le seul motif 
qui me faitparler 1 . » 

Ge langage est etrange, il faut l'avouer, mais 
rarnbition etait la passion dominante de Louise- 
Elisabeth : elle lui sacriiiait tout : meme les bien- 
seances, peut-on dire. 

La duchesse pr&che evidemment pour son saint 
lorsqu'elle recommande Bernis. En Espagne, elle 
n'a plus que faire d'un ambassadeur ami, puisque 
la question financiere est reglee avec Ferdinand ; 
c'esta Versailles qu'il lui faut une creature devouee, 
a ce moment decisif ou Ton prevoit les ouvertures 
de Vienne — unique espoir maintenant de Louise- 
Elisabeth. Aussi n'est-ce pas trop dire que Bernis 
doit son elevation a la fille de Louis XV. 

Efc voici que s'annonce la guerre — la guerre de 
Sept ans. II faut qu'elle soit heui'euse pour que se 
realisent les r&ves de l'lnfante ; c'est a ce prix que 
l'Autriche se dessaisira, en faveur de Don Philippe, 
de sa suprematie des Pays-Bas. Aussi avec quelle 
anxiete Louise- Elisabeth suit les evenements I La 
nouvelle de la prise par les Anglais de VAlcide et 
du Lys, attaques traitreusement pr&s de Terre-Neuve, 
arrive en Europe au milieu de juillet. « Vous ne 
doutez pas, je crois, ecrit la princesse a Noailles, de 

i. BiLHotlieque Nationale.Man. fr., A. 1O79, f° 8ti ■ la lettro est pro 
bublcmcnt de juin 1755. 
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ma peine pour la perte des deux vaisseaux du Roi : 
j'espere que nous aurons une bonne revanche, telle 
que la merite I'msolence des Anglais ; je 11 'en ai pas 
ete e"tonnee : leur conduite prouvant la faussete de 
leurs discours... Je ne d^sirais assure"ment pas la 
guerre, mais peu de Francais regi*elteront le dernier 
traite 1 ... » Eile veut dire le traite d : Aix-la-Chapelle 
de 1748. 

Les celebres conferences de Babiole se tinrent, 
au debut de septembre, entre Bernis, la marquise 
et Stahremberg, ambassadeur d'Aulriche. dans une 
petite maison, au bas de la terra sse de Bellevue. 
Ge trio restait ainsi inapercu dans le domaine de 
M mc de Pompadour. La premiere reunion se passa 
a ecouter la lecture que fit l'envoye de Marie-Tlie- 
rese du plan propose a Louis XV. « Ge plan, dit 
Bernis, etait grand... il presentait des objets r^els 
d'interet pour la France, des moyens d' assurer la 
li-anquillite de TEurope sur des fon dements, solides. 
et queiques-uns capables d'emouvoir le cceur sensible 
et paterael da Roi par rapport a ses enfants et petits- 
enfants 2 . » Ges moyens capables d'emouvoir le cceur 
de Louis XV, Bernis les developpera, les couvera, ' 
pour arriver enfin a faire inscrire, dans le traite' du 
1" mai 1757, plusieurs clauses, les unes relatives a 
Don Philippe, lesaulres susceptibies de favoriserles 
esperances matrimoniales des prin cesses de Parme. 

■ Par l'article xvi, les parties contractautes s'enga- 
geaient a r^gler de nouveau, et de concert, l'etablis- 
sement de i'lnfant et la succession aux royaumes de 

. 1. Aff. Etr., Parma, 20, !<• 65 : L'lnfantc a Nonilles, 2 aoiit 1755. 
a. Mimoires de Bernis, I, a3i. 
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Naples et de Sicile. L'imperatrice, « une fois en 
possession de la Silesie et du comte" de Glatz, devait 
ceder, transporter et garantir au gendre de Louis 
XV, toutce qu'elle possedait dans les Pays-Bas... » 
(articles xi et xvn). 

La Silesie allait echapper a Marie- Th<$rese~ et, par 
suite, les Pays-Bas a Don Philippe, mais Bernis 
n'en avait pas moins fait son devoir, en sauvegardant 
ainsi les interStS' 6ventuels du due et de la duchesse. 

Et voici qu 'arrive a Paroie la nouvelle de la ten- 
tative de Damiens (7 janvier 1757). On peut s'ima- 
giner la desolation de Louise-Elisabeth qui a de si 
affectueux sentiments pour Louis XV. Mais elle est 
bient&t rassur^e et passe « avec transport de l'ex- 
tr^me douleur a la joie la plus vive 1 ». 

Ce sera neanmoins un nouveau pretexte pour 
venir embrasser ce pere bien-aime et prendre l'air 
de Versailles, d'autant que, du cote de Vienne, 
les choses prennent bonne tournure et que les 
esp<5rances de marier Isabelle a 1 archiduc Joseph 
s'accentuent, grace a un celebre diplomate qui s'ap- 
pelle encore Stainville, mais sera bient6l le due de 
ChoiseuL 

Stainville, en effet, vient de quitter l'ambassade 
de Rome; il s'arrSte en passant a Parme, et rentre 
en France, pour prendre ses instructions avant de 
se rendre a la Gour de Marie-The'rese. Bernis ecrit, 
le 20 janvier 1757, a son ami Stainville une lettre 
qui nous montre ou en etait la situation de la du- 
chesse etde M m€ de Pompadour, cette demiere pour 



1. AfT. Etr., Pai-me, aa, f° i5 : Rocliechouart i Rouille, Parm^ 17 jan- 
vier 1757- 
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3e moment fori anxieuse de son sort, apres ce que 
Ton appelaitrassassinai. de Louis XV : « Vous troti- 
verez Flnfante, dit-il, dans de bonnes dispositions 
pour notre amie [la Marquise], Vest a vous h l'y 
fortifier. Ses affaires, liees avec celles .de Vienne, 
dependent de la conservation de MT de Pompa- 
dour.-. <fe crois uecessaire que vous soyez envoye a 
celte Cour 1 . » 

Lorsque Louise-Elisabeth vit, en juin , Bernis suc- 
ceder a llouille' et devenirministredes Affaires etran- 
geres, elle n'eut done qu'une pen see : accourir a 
Versailles et travailler a la reussile du manage. Elle 
part, au mois d'aout, traverse le Mont Cenis et, cou- 
rageuse, brave une tempete de neige. « J'ai les deux 
mains un peu gelees. ecrit-elle de Lanslebourg, le 
22 aout, mais, grace a un habit eL une redingote 
queM. de Saint-Germain m'a preies, j'ai ete beau- 
coup mie/ux 2 . » Le 3 septembre, i'lnfante met pied a 
terre a Choisy ou elle ne trouve que son frere et 
ses soeurs. « Babet, ecrit Louis XV a son gendre 
(4 septembre), est arrivee hier a Choisy vers les quatre 
heures et, ne m'y ayant plus trouve, elle est venue 
au-devant de moi et m'a rencontre* a mi-chemin; 
elle est monlee lout de suite dans mon carrosse; je 
l'ai trouvee en Ires bonne same - et point fatigued du 
voyage, mais ex Ire" mem en I engraisse"e... Le temps est 
beau, mais froid pour la saison 3 . 

L'Infairle so met au travail sans larder ; sa prose 

j. Leltrc du ao janrier 1767, dans Memoires&e Bernis, II. 111. Stiunville 
Ai1 nomnie ;i Vienne cn mars, il prit conge dn f roi le 29 juillet et arrivn a 
son posle le 20 aout. 

2. Cetle correspondence de la diiclicssc de Parme (annccs 17^7-1759) se 
irouve h h Bild. Rationale, Miin. fr., N. A. 1679. 

3. Archives de Parme, LcUcre di Principi : Versailles, 4 septembre 1757. 



iio ' LE SECRET DE L' INFANTE 

court d'un bout a l 1 autre de l'Europe, de Versailles a 
Yienne et a Madrid. La princesse suit avec anxiety 
la guerre qui s'annonce fort mal, mais elle n'e'st nul- 
lement abattue ; elle se nourrit d'espoir.; son ambi- 
tion est patiente. Que lui coute-t-il de faire de beaux 
reves, de se voir, loin de Parme, sur quelque trone 
brillant, Pay's- Bas, Naples, Pologne, que sait-on 
encore? La prochaine paix ne peut-elle pas boulever- 
ser la carte du vieux monde? Le roi de Pologne, Au- 
guste III, n'estril pas tres age ettres malade ; pourquoi 
ne pas briguer sa couronne qui depend d'une simple 
election? « Quoique Stainville [avec lequel elle cor-^ 
respond par tous les courriers], dit-elle a son mail, 
ne soit pas content de la fin de la campagne, il a trop 
de courage pour que nous ne puissions pas en avoir ; 
tu vois, mon cceur, que je pense a tout: quel bon- 
lieur de faire le lien! » (7 novembre 1757). 

Tout, dans les jourhees de la duchesse, — ■ les 
distractions et les corve*es — est sacrifie* a ce qui 
peut lui etre utile et faire avancer ses projets ; elle 
netrouve de joie que dans cette poursuite incessante 
qui comproniet sa sante. 

Les evenements prennent la plus grave tournure ; 
Louise-Elisabeth apprecie justement la conduile 
odieuse du marechal de Richelieu, rentrant a la 
Gour, sur de Tindulgence de Louis XV, mais accable 
sous le flot des libelles. « Notre retraite est affreuse, 
ecrit l'lnfante a son mari, le 25 mars 1758 ; nos 
affaires sont dans le plus mauvais etat. La honte 
est entiere; M. de Ricbelieu, en six mois, a perdu 
uhe des plus belles'armees et deshonore' toute la na- 
tion ; il crie justification sur les Yoleries ; il pretend 
prouver son equite : je trouve Hen humiliant d'eix 
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etre la. Pourquoi done a-t-il laisse voler? Tout cela 
ne repare rien , . . . le peuple le deteste. II faut se sou- 
mettre, lacher de tirer le meilleur parli pour le pre- 
sent et pour I'avenir quoique recule : ce serait aa 
moins pour nos enfants. » 

Malheureusement, llnfante va perdre un serieux 
appui. Bernis songe a prendre sa retraite. Lesdesas- 
tres le decouragent ; il essaie de precher la paix , mais 
Irouve une resistance inebranlable aupres de la mar- 
quise, du roi, de Choiseul et, devant cette coalition, 
le ministre est pr£t a se relirer, lorsqu'il recoit de 
Louis XV une lettre dite d'ordre, Texilant dans une 
de ses ahbayes, a Yic-sur-Aisne, pres de Soissons. 

Bernis est victime de la politique de M me de Pom- 
padour. Choiseul est appele a prendre sa succes- 
sion. Louise-Elisabeth perd un ami devoue, mais 
elle retrouve un ministre tout pret a la servir... 
si le ciel s'eclaivcit! 

Ces deux anuses, 1758 et 1759, passees a Ver- 
sailles, ne fureht que deceptions pour l'ambitieuse 
duchesse: le mariage d'Isabelle, sa fille, est decide 
entre Vienne et Versailles — on ne peut toutefois lo 
celeTtrer. La pauvre Infante n ; a pas un instant de 
repos ; e'est a peine si elle peut dormir, son cerveau 
eclate, et, au decousu de son style enfievre*. a l'en- 
chevetrement inoui de ses phrases, on devine les 
souffrances physiques dont elle se plaint sans cesse. 
Les souffrances morales sont aussi bien lourdes a 
supporter, surtout quand on ne peut pas en parler. 
Le secret de Tlnfante lui pese — ces Pays-Bas, dont 
la conquele depend des arme'es toujours malheu- 
reuses, presque toujours vain cues, sont un mirage 
decevant. « II me eemble qu'il est dangcreux, ecrit- 
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-elle, de montrer que Ton desespere de tout... Totis 
les malheurs ne laissent pas le verbe haut, » 

De cette epoque datent les conseils que Louise- 
'Elisabetb ecrit a Fintention de son fils 1 . Nous soni- 
■mes loin des projets aventureux et des satisfactions 
•terrestres, ce sont d 'ultima verba; ces quelques pages 
font pardonner beaucoup h celle qu'on a pu juger 
avec quelque rigueur. a cette fille qui, pour satis- 
faire ses desirs d'etablissemenl, n'a point besite a 
flatter la riiaitresse de son pere, a cette femtne qui 
va mourir du travail fprcme qu'elle s'est impose, 
'par orgueil aulant que par interet dynastique. 

Cost la mere qui parte, toujours pleine de su- 
perbe, mais avec une elevation peu commune. Lo 
premier paragrapbe nous peint F existence de la 
■princesse. 

« La vie est incertaine,.mon flls, et mon caractere 
trop sincere pour me vanler ou aflecter mSme une 
■parfaile indifference (sic) sur la duree do la mienne; 
mais je sens que Fen vie de vous voir, de vouslaisser 
■digne du nom que vous portez dans cc monde, tel 
que je vous desire enfin, est un des liens qui rn'at- 
tachentle plus a cetle vie, et une des raisons peut- 
6tr.e qui abregera le plus la mienne par les tourments 
■conlinuels que ce desir et la craintede n'y pas parve- 
nir me causent. L'aveu de mes sentiments me sera 
une grande consolation a pouvoir vous laisser, si je 
meurs avant que nous ne soyez en elat de le lire : si 
Je vis, ils (sic) me serviront de plan pour vous for- 
mer, et, dans Fun et Faulre cas, ils vous seront tou- 
jours une prcuve de ma tendresse, de Foccupation 

i. KM. Kidiooak, Man. fr. R. A. 1679, ^97. 
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ou j'ai e"te de voire vrai bien, dans un &ge ou bien 
des gens ne le connaissent pas encore. » 

Puis, entrant dans le detail des vertus qu'onexige 
d'un prince, Louise-Eli sabelh continue : 

« Aimez et servez Dieu, mon fils; on ne peut 
jamais etre rien de bon si Ton n'aime pas le Mai Ire 
de rUnivers, de notre Stre, qui nous a aimes jusqu'a 
sacrifier son propre fils pour nous ; servez-le. La re- 
connaissance est le fond des vertus; si vous n'en 
avez pas pour lui : de qui en exigerez-vous?... 

« Ne soyez ni hypocrite, ni bigot ; le premier 
n'eblouit pas longtemps leshommes, on devientleur 
horreur, on Test tou jours de Dieu ; le secOndne fait 
jamais le bien, ou ne s'occupe que de miseres ; Ton 
est compte' que pour misere soi-meme. 

« Aimez, pratiquez la vertu ; elle seule fait notre 
bonheur en ce monde et peut le faire en 1' autre. 
Estimez-la, protegez-la... Aimez la justice, mais sou- 
venez-vous qu'il faut qu'elle soit inseparable de la 
bonte... 

« Aimez la France, mon fils ; e'est la votre ori- 
gine; ainsi vous lui devez pour vous-m^me respect 
et deference:.. » 

L'Infante rappelle ici'les sacrifices que s'imposa 
Louis XIV pour mettre la couronne d'Espagne sur la 
tSted'un desespetit-fils, le ducd'Anjou. ElleprScbe 
encore la reconnaissance et ajoute : 

« J'espere; mon fils, que vous en devrez une 
[reconnaissance] d'autant plus grande au Roi, mon 
pere, que vous la devrez a sa tendresse pour ses 
enfants et pour son sang, par I'etablissement solide 
qu'il tache actuellement de vous assurer... » 

Suit un paragraphs tout politique dans lequel sont 
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developpes les avanlages du Pacte de famille qui, ; 
deux ans plus tard seulement, sera signe entre tous 
les Bourbons de France, d'Espagne et d'ltalie: 

« Taut que vous serez attache a la France, vous 
serez grand; si vous le devenez jamais vous-meme, 
avec el le vous le sei'ez davaniage. Reuechissez, mon 
His. vous sentirez cette verite, mais on ne vous la 
fera jamais sentir, quelque utile qu'elle vous soit..,. 
Vous ne pouvez savoir tout cela que par une mere 
aussi tendre que je la (sic) suis, uniquement occu- 
pee de votre vrai bien. » 

Nous avons la un admirable portrait de Louise- 
Elisabeth : elle se peint elle-meme avec ses qualites 
et ses defauts, a travers les incorrections de ce beau 
testament politique; au milieu de phrases inacke- 
vees, apparalt la princesse hautaine, mais franche 
et loyale. Use degage de ce document une sincerity 
absolue. 

Ces conseils de Louise-Elisabeth a son fils Ferdi- 
nand sont bien ses derniei es volontes ; des le com- 
mencement de decembre 1769, 1' Infante est frappee. 
Nous avons le journal de sa maladie ecrit par Louis 
XV lui-m^me qui expedie coup sur coup trois cour- 
riers extraordinaires a Don Philippe. Le 2 decembre, 
c'est l'annonce d'une « petite verole... bien decla- 
red ». Le 5, a deux heures et demie du matin, leroi 
tache de rassurer son gendre, encore qu'U dise : cc Je 
voudrais elre plus vieux d une semaine. » Lejende- 
main, tout est perdu : « Mon frere, cousin et gen- 
dre, vous &tes pr^sentement dans les plus grandes 
inquietudes, et moi de vous, mon cher fils, si je 
vous puis encore appeler de ce nom. Je vous pro- 
mets souvent de mes nouvelles, puisque je n'ai plus 
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personne par qui vous en faire passer ; mes larmes 
m'obligentde finir. » . 

L'lnfante &ait morte entre trois et quatre heures 
de l'apres-midi ; aussitdt le roi reprend la plume : 
« Conservez-vous, mon cher fits, aimez moi tou- 
jours, soyez plus sur de moi que jamais. Embrassez 
vos enfants pour moi. C'est tout ce que j'ai de force 
a ecrire pour le moment 1 . » 

Suivant l'usage, toute la famille royale quitte 
Versailles pour Marly, fuyant la mort. Le terrible 
mal auquel la princesse avait succomb<5 ne permet- 
lait ni ceremonie, ni exposition ; des le lendemain. 
a liuit heures du soir, le convoi de la pauvre Infante, 
se dirige vers l'abbaye royale, dans la froide nuit, 
sans aucmi apparat. II se compose de vingt-quatre 
pages, de trente gardes du corps et seulement de 
trois carrosses • « non drapes )) ; dans la premiere voi- 
ture sont trois dames de compagnie et l'ecuyer d'hon- 
neui? ; dans la seconde, deux aum&niers du roi, le 
curf de Notre-Dame de Versailles et le grand mattre 
des ceremonies ; dans la derniere, le corps de la 
princesse, abandonn^, solitaire, clos en un double 
cercueil. .. On arrive a Saint-Denis a onze heures et 
demie ; on n'a que le temps de dire les prieres indis- 
pensables, car les moines sont las de l'attente : un 
nombreux clerge remplace la longueur des oraisons ! . 

A la premiere nouVelle de la maladie, Don Phi- 
lippe avait eu la pensee de faire le voyage de Ver- 
sailles, mais il n'eut pas le temps de se mettre en 
route. Louis XV lui ecrivait a ce sujet, le a4 decein- 

i . Archives dc Panne, Lellere di Priucipi. 

a. Archives Kntionnles, K, jflfl, dossier 15, s , 4 , K . 
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bre : « Je n'ai point ete surpris du parti que. vous 
avez ete sur le point de prendre sans attendre ma 
permission, plusieurs personnes l'avaient pense ici 
ainsi que moi, mais helas! vous n'y auriez plus 
trouve celle que vous y veniez chercher ; il est vrai 
que vousy auriez trouve un pere accable* dedouleur 
mais plein de tendresse pour vous et pour vos mal- 
heureux enfants; oh! mes chers enfants, comptez 
que jen'oublierai jamais ma fille dans vos personnes ; 
elle est, j'espere, bienheureuse, mais nous bien mal- 
lieureux de l'avoir perdue, dans quel moment sur- 
lout !... Je vous embrasse tous ; mes yeux baignent 
de larmes » 

Louis XV est profondement affecte ; ce deuil 
renouvelle toute la cuisante douleur qu'il a eprou- 
vee, sept ans auparavant. a la mort de Madame Hen- 
riette* Le roi avait pour ses fi lies tout Tamour du 
perele plus attendri. Sa memoire est assez lourcle- 
ment charged des plus justes opprobres pour qu'il 
soit permis de mettre en relief les sentiments bons 
et liumains qui dormaient en son cosur. . 

Le 12 feVrier 1760, fut celebre, a Notre-Dame de 
Paris, un service solennel pour le repos de l'timede 
« tres haute et tres puissante princesse, Madame 
Louise-Elisabeth de France, fille ainee du Roi, In- 
fante d'Espagne et Duchesse de Parme. » Le Dau- 
phin, le due d'Orleans, le prince de Conde, la Dau- 
phine, Mesdames , Adelaide et Victoire y assistent, 
ainsi que les Gours superieures. L'oraison funebre 
est prononcee par l'^v^que de Troyes, messire Ma- 
thias Poncetde la Riviere, qui, en un passage vrai- 
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ment 6mu, rappelle la mort de la sceur cherie de la 
duchesse : « Helas I s'ecrie-t-il, ils vontetre satisfaits 
ces de"sirs quelle avail temoignes si souvent d'etre 
reunie dans le ineme torn beau a cette sceur auguste. . . 
Qu'ai-je cut? Ah! Messieurs, me pardonnerez-vous 
de meler de nouveaux regrets a ceux dont nous 
sommes peii<Stre"s et d'ajouter a la douleur d'une 
blessure present© le sentiment (sic) d'une plaie qui 
saigne encore ? 1 » 

Des « obseques publiqu.es » eurent lieu, le 27 
mars 1760, a l'Annunziata de Parme, ornee d'une 
somplueuse decoration fuuebre. La presence de 
1'eveque et de la Cour, les chants harmonieux, la 
voix des orgues, les pleurs des instruments a cordes, 
la profusion des lumieres, tout concourait a donner 
h cette ceremonie une majeste digne de Tlnfante 2 . 

Les poesies, en cette terre italienne, ne manque- 
rent pas a la princesse. Des vers d'une assez belle 
allure, composes par 1'abbe Frugoni, exaltaient la 
noblesse et le coBur genereux de Louise-Elisabeth. ; 
apres une enumeration des vertus qui devaient ren- 
dre le notn de la princesse eternel, le poete se de- 
mandait: Oil done, oil done est ta victoire, 6 mort, 
dov'b, dov'h la tact Vittoria. o Morte'*? 

Tout lyrisme mis a part, il est certain que, de 
I' existence de cette Fille de France, on ne saurait 
tout oublier. Elle remplit le monde de son ambition, 
elle remue ciel et terre pour sortir des entraves que 

1 . Oraison funebre de iris haute el Ires puissanle Princesse, Madame Louise- 
■Elisabeth de France,., pur Mcssirc Mutiiias Ponce t de la Riviere, i broch. 
in-i". Paris et Troycs, 1760. B. N. fi, S77G, 

2. Archives do Parme, Gall. Inf. i». 

3. An". Etr. forme, a.4, !'» 65. Cf- Ubi est, mors, victoria lua ? Si Paul, I" 
am: Gorinlliiens, XV, 55. 
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lui imposent les trait^s et, au milieu de cette agita- 
tion, passent et repassent rois et minis tres, favorites 
et courtisans de qui ellene peut rien obtenir pour 
elle-meme, mais elle assure du moins l'avenir de sa 
Maison, elle croit preparer de loDgues annees de 
gloire a son fils et ses filles... Elle ne prevoit pas les 
catastrophes devant peu a peu reduiie a rien les do- 
maines princiers, annihiler le Pacte de famille qui 
fut son plus bel ouvrage et qui nous prouve sa vive 
entente de la politique. 



CHAPITRE V 
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Le marquis d'Argenson, suivant en cela les ide'es 
quexprimait publiquement le cardinal de Fleury, 
s'eleve en son particulier contre les depenses de la 
Gour. Mesdatnes ne sont point epargnees. De l'aveu 
du due de Luynes, les Maisons des princesses cou- 
taient un million par an, et la, comme ailleurs, le 
pillage profitait non seulementa.uxfemmes de cham- 
bre mais aux dames d'honneur elles-memes. Au de"- 
hut de la guerre de Sept ans, Louis XV, a bout 
d'imp6ts, consent a. toutes les reductions exigees par 
les ministres ; il fait aussi appel a. Mesdames. « EUes 
ecrivirent au roi une Iettre qu'elles signerent tou£es : 
par laquelle elles l'assuraient qu'elles seraient com- 
bines de joie de tout ce quipourrait lui plaire, quand 
meme elles n'auraient que le strict necessaire 1 . » 

II est un autre point sur lequel Argenson dit son 
mot. Quand les recluses de Fontevrault reviennent 
a Versailles, il.insinue ironiquement que les prin- 
cesses vont « y profiter de la bonne education et 
des grands exemples qu'on y voit ». 

i. Luynes, xill, 37 
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Louis XV, de fort bonne heure, s'eMiait affranchi 
de tout prejuge.; n'avait-il pas, des Thiver de 17^4, 
mene ses filles a TOp^ra, dans une loge voisine de 
celle de M me de ChateaurouxP Le public en fut tres 
eboque\ Peu a peu il se glissa beaucoup de defence 
dans ces situations equivoques, plus equivoques pom- 
nous que pour les libertins du xvm c siecle. Si Ar- 
genson se re'crie, quand il s'agit des mattresses 
royales, coupables surtout, de s'iramiscer dans les 
affaires de l'Etat, il preche, lorsqu'il s'agit des sim- 
ples mortels, une morale qui n'est plus la n&tre : 
« Que les particuliers, dit-il, se confient a une ltiat- 
tresse quils croient affectionne'e a leur domesticity, 
je le veux, cela fait peu de scandale, et meme c'est 
edification et lionnetete, suivant le radoucissement 
des mceurs presentes qui se rapprochent de plus en 
plus de la nature. » Et, de la m6me plume indul- 
gente, le moraliste — si Von peut 1'appeler ainsi — 
lait un tableau peut-etre tres veridique de Versailles : 
« Les moeurs n'y sont point trop mauvaises, on n'y 
voit point les desordres de l'amour, j'en conviens ; 
cette faculty si aimable et si naturelle a passe" en 
habitude ordinaire, se cache cependant et ne cause 
plus d'effet a la Cour. Mais le grand article, c'est 
la depense, ce que coute cette Cour, bon Dieu 1 ! » 

On a dit cependant que c'etait pour eloigner Mes- 
dames Adelaide et Victoire des exemples de Versailles 
que ces princesses entreprirent, en 1761, un voyage 
dont le pretexte.e'tait une cure a Plombieres. Les rai- 
sons hygi^niques suflisaient, etant donnes les exces 
de table des filles de Louis XV. Quoi qu'il en soit, 

1. Argcnson, VI, 90. 
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Mesdames firent une absence qui dura, de juin a 
novembre. 

EUes etaient suivies de la duchesse de Beauvilliers , 
dame d'honneur, de la duchesse de Civrac, dame 
d'atours, de six autres dames « pour accompagner », 
et du baron de Montmorency, chevalier d'honneur. 
II y avait aussi un mddecin, un cbirurgien, un 
apothicaire, un confesseur jesuite et son socius,. 
un e'cuyer de main, un ecuyer cavalcadour, deux 
huissiers de la cbambre, un valet de chambre, un 
valet de garde-robe, une fille de garde-robe, un 
marechal des logis, deux fouriiers. Enfin, i'escorte 
d'honneur se composait de deux piquets de cavalerie, 
Tun a cheval, 1' autre a pied, de cinquante hommes 
chacun 1 . 

Les Stapes jusqu 'a Plombieres ne sont qu'une 
succession de rejouissances. AMeaux, les princesses 
sont recues par l'ev^que, premier aumdnier de Ma- 
dame Adelaide, lequel leur offre a diner dans sa mai- 
sonepiscopaledeGermigny ; a la Ferte-sous-Jouarre, 
le cure s'est improvise versificateur et fait chanter 
par une de ses paroissiennes : 

Le monde dit qu'a Plombieres 

Vous allez prendre les eaux : 

G'est une pauvre ouvriere 

Que l'eau pour guerir les maux,... etc. 

A Chateau-Thierry, la ville est illuminee, les mi- 
lices sont sous les armes et, dans le prieure" de Saint- 
Louis ou Mesdames doivent passer la nuit, on tire 
des pieces d'artifice, auxquelles Adelaide met elle- 

1. J.-D. HaiiiTioriU'i, Piointi:<h-t\;; aitoicr. ct mot'erne, etlilion rufondue par 
Joan Parisot, in-8. Paris, igo5, p. 178. 
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m£me le feu. Le lendemain, une partie de la route 
a parcourir est jonchee de feuilles de roses ; pres de 
Chalons, apparalt tine troupe de bergers et de ber- 
geres. La seconde nuitee est a Vitry-le-Francois, et 
le voyage se continue au milieu d'ovalions chaleu- 
■ reuses ; des pay sails imaginent de brftler de l'en- 
cens autour des voilures. La fete est surlout agreable 
pour ceux qui 1'organisent et mettent leur sincere 
loyalisme a « gracieuser » les fiUes du roi. L'oc- 
casion se pr^sente assez rarement d'ufie visite de 
princesses dans ces lointains pays, et, pour les Lor- 
rains, c'est un pretexte de flatter leur due, le bon roi 
Stanislas, si populaire dans ses domaines. 

L'heureux grand-pere fut a la rencontre de Mes- 
dames a son rendez-vous de cbasse de la Fontaine- 
Royale, dans la foret de Com mercy ; il les conduisit 
a la Malgrange, en passant par Nancy ou la recep- 
tion fut magnifique : a la place Royale, vingt jeunes 
'filles groupies sur un char de triomphe offrirent des 
lleurs aux filles de Louis XV et 1'une d'elles leur 
adressa le plus galant discours. Au chateau de la 
Malgrange, les princesses trouverent reunis les prin- 
cipaux personnages du duche. 

Elles prirent conge du roi Stanislas, tout attendri 
de son rdle de grand-papa, et gagnerent Epinal qui, 
plus encore que toute autre ville, se signala par des 
demonstrations de bienvenue, Quatre amazones vin- 
rent au-devant de Mesdames, suivies d'un char con- 
duit par de jeunes paysans et pay sannes. Aux portes 
de la ville etaient rangees une compagnie d'enfants 
et toute la milice urbaine. Le 7 juillet, apres huit 
jours de voyage, les princesses arrivent enfin a 
Plombieres. 
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C'est aux Romains que Ton doit les premiers tra- 
vaux qui firent de cette petite ville line station ther- 
male. On a retrouve toute une serie d'assises de 
pierre, forma nt de larges piscines, qui furent uti- 
lisees lorsque Ton remit Plombieres a la mode au 
moyen age et que Ton reconstruisit les bains. Celte 
antiquite est signalee par les voyogeurs. Toignard, 
medecin de Charles III, due de Lorraine (i58i), 
declare en eflet « que c'est ceuvre d'inge'nieurs ro- 
mains qui avaient pour lors une facon de batir et 
cimenter fort brave- et subtile, et de duree quasi 
perpetuelle comme se voit encore en leurs hippo- 
dromes, arenes, colysees. » Francois Rybourel, chi- 
rurgien de l'eveque de Verdun, est plus enthousiaste 
encore: « Entre tous les vestiges, dit-il en 1611, 
que rantiquite" romaine nous a laisses pour memoire 
de son industrie, je ne trouve rien de si admirable 
que les bains de Plumieres. Gar, si le Pantheon, le 
Colvsee et tant de superbes edifices que (sic) Rome 
et Verone sont decorees, sont choses dignes d'ad- 
miration, s'y est-ce que ce n'est rien a 1'equipollent 
de nos thermes qui sont d'autant plus admirables 
que leur structure est permanente ; encore qu'ils 
soient enclos d'une eternelle humidite - qui pourrait 
facilement miner les murailles, si Tindustrie des an- 
ciens bains n'eut pouvvu a cela par la liaison d'un 
ciment d'un perdurable usage - : » 11 se raltache a la 
decouverte de Plombieres une legende assez amu- 
sante : des Romains, raconte-t-on , chassant dans 
cette. contree des Vosges par un froid des plus vifs, 
remarquereiit qu'im de leurs cbiens avait le corps 
mouille et tout rumant; curieux de ce phenomene, 
ils ramenerent l'animal sur ses traces et le virent se 
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baigner dans une source d'eau ckaude ■ — c'est ainsi 
-que la fontaine du Ghene, devenue celle du Crucifix, 
fut dScouverte et successivement toutes les autres '. 

Parmi les baigneurs fameux, on doit citer Mon- 
taigne qui, dans ses notes de voyage dictees a son 
secretaire, nous donne de Plombieres une descrip- 
tion encore exacte aujourd'hui : c< Ce lieu est assis 
•aux confins de la Lorraine et de l'Allemagne, dans 
une fondriere, entre plusieurs collines hautes et 
■coupees qui le serrent de tous cotes, Au fond de 
cette vallee naissent plusieurs fontaines tant froides 
naturelles que chaudes... » (i5'8o). 

Les Ii6tes princiers y vinrent en foule, depuis les 
■dues de Lorraine jusqu'a Gaston d'Orleans et de 
nombreux principicules d'AUemagne. Mais c'est au 
xvui c siecle et surtout a partir de 1735, e"poque a la- 
quell e le duche" est c6&6 & Stanislas Leszczynski, 
■que Plombieres. devient le rendez-vous de toute une 
society de grands seigneurs, de courtisans, d'hom- 
mes celebres, tels que Voltaire et plus tard Beau- 
marchais. De grandes liberalites sont faites par le 
pere de la reine ; et, en 1761 particulierement, pour 
1'arrivee de Mesdames, on embellit la petite ville et 
■on rend son acces plus aise. 

Les princesses occupaient la maison des Dames 
■du Cbapitre qui appartenait aux cbanoinesses de 
Bemiremont, et leur nombreuse suite etait logee 
■dans le voisinage. Mesdames, suivant la coutume, 
cesserent le regime des bains et des eaux pendant 
la canicule, passerent une quinzaine a Luneville, 
-chez leur grand-pere ; apres quoi elles firent une 

a. J.-D. Haumonto, p, 11-32. 
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nouvelle saison. A Plombieres, comme a LuneVille, 
ce ne furent que fetes, et la moindre promenade- 
etait Foccasion de quelque galanterie inventee par- 
Stanislas. 

Nous n'avons retrouve qu'une seule letlre do 
Madame Adelaide — mais une lettre inedite — datde 
de ce sejour en Lorraine; elle est adressee a M. de- 
Nicolay, eVe"que de Verdun, aumonier de la Dau- 
phine. II s'agit d'une recommandation en faveur de- 
l'abb^ de Grequy, sans interest pour nous, mais le 
billet se termine par ce paragraphs : <( La fontaine 
estdevenue d'une grande tristesse depuis voire depart 
et a peine y prend-on une demi-tasse de cafe a la. 
creme ; vous voyez combien il est necessaire que 
vous y veniez rapporter la gaite. J'espere que vous. 
tiendrez la promesse que vous m'avez donne"e et 
qu'au moins j'aurai le plaisir de vous revoir a la 
Malgrange.. C'est une h6nn£tete" a laquelle.vous ne- 
pourrez manquer. Adieu, mon cher ev£que. je ne 
puis vous refuser ce nom, par 1'amilie que j'ai pour- 
vous » (A Plombieres, 7 septembre 1761) 1 . 

Les princesses quittent la ville d'eaux, le nl\ sep- 
tembre, et couchent a la Malgrange ou a lieu une- 
petite scene qui prouve 1'enthousiasme avec.lequel 
Mesdames sont recues durant ce voyage — elles 
etaient fort populaires et les nombreuses aum6nes 
qu'elles prodiguaient expliquent ces sentiments de 
la fonle. 

A la Malgrange, comme ailleurs, les paysans sont 
fort curieux do voir les petites-filles de leur bienfai- - 
teur ; ils se pressent dans la soiree aux abords du 

i- Archives Nicolay. Cc docnment nous a etc indique par notre ami Henri - 
Courlcault; nous lc remcrcions vh emenl ainsi quo M. le marquis deHicoiay. 
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chateau. Le garde, en faction sous les fenetres de 
Mesdames, craignant le bruit, impose assez rude- 
ment silence a ces braves gens. Madame Adelaide se 
met alors au balcon pour savoir ce qui se passe. Le 
garde, esperant enfin obtenir du calme, s'ecrie : 
« Voila Mesdames ! » 

Les pay sans repondent par des oris dejoie. 

« Vous etes done bien aises de me voir, leur dit 
Adelaide. Eh bien, attendez. » 

Aussil&t elle dit a une de ses dames de prendre 
deux bougies, s f approche de la fenetre et se pre- 
sents au public qui reclame aussi Madame Victoire. 
Celle-ci allait se coucber, mais elle dut accourir au 
plus vite 1 . 

Louis XV, inform 6 de la conduite des Lorrains, 
avait ecrit a sa fine ainee, des le 23 aout, le petit 
billet que voioi : « Vous ne sauriez croire, ma chere 
fille, combien j'ai ete louche de la bonne reception 
que les Lorrains vous ont faite, et je vous charge de 
leur en marquer toule ma satisfaction. » 

L'anne'e suivante, Mesdames revinrent a Plom- 
bieres ; d'importants travaux avaient fSte" entrepris, 
sur i'ordre de Stanislas, pour commemorer ce second 
sejour. C'est alors que rut creee la promenade des 
Dames, existant encore aujourd'hui avec ses beaux 
ombrages de tilleuls, et que fut construite la jolie 
maison dite de 1' Arcade. 

Cette fois, la cor respond a nee 2 du.duc de Lorraine 
nous permet de partager le bonheur de cet excellent 

i. Episode lire d'archives provincialcs non designees; Ed. de Bartlidlcmy 
(Mesdames do France, i83). 

s. Lcttres inedites da roi Stanislas a Marie Lsszczynskn, jmliliik's par M. Pierre 
lioye (Paris et Nancy, in-8, 1901). 
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grand-pere. II ecrit a sa fille, le 29 mai 1762 : « Mem 
tres clier cceur, voila mon plaisir a" avoir vu les 
cberes princesses inteiTompu. Nous nous sommes 
separes aujourd'hui, elles pour Plornbieres et moi 
pour Luneville ou je suis [Mesdames avaient passed 
la nuit a la Malgrange]. CVst un revenant bon pour 
moi que pour 1'amour d'elles j'en tirerai des faveurs 
de tous les Lorrains ». Les princesses rencontrerent, 
en juin, la sceur de la Daupbine, Marie-Anne Chris- 
tine de Saxe, qui voyageait incognito sous le litre de 
comtesse d'Henneberg et allait de Dresde en France 
pour briguer la stirvivance de Tabbesse de Remire- 
mont, faveur qu'elle obtint i'annee suivante. La pro- 
tection que Stanislas accordait a Cbristine fit esperer 
un instant a la reine qu'il epouserait la princesse; 
le roi de Pologne ecrivait a Marie Leszczynska : 
<( Je reviens dans ce moment de Plombieres, ayant 
laisse les cberes Mesdames dans une parfaite sante" 
et M" 1 * la comtesse d'Henneberg dans une estime 
generale de tout le monde qu'elle s'est acquise par 
son merite, lequel pourrait faire un progres parti- 
culier sur moi et reuliser votre pen see. Mais il y a 
une raison insurmontable a ne me pas faire aller 
plus avant. Voulez-vous la savoir? G'est que cette 
union ne produirait pas une autre reine de France, 
ma cbere et incomparable Marie. Ainsi cet evene^ 
ment ne sera pas mis dans le c'ompte des extraordi- 
naires de ce siecle. » 

Mesdames avaient envoye" a leur mere un por- 
trait de Stanislas- « G'est vous prendre par votre 
faible, ecrit-il a Marie,... 1 'original est bien glorieux 
par le plaisir que cette galanterie vous a fait. » 
Enfin cette correspondance nous apprend que les 
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princesses avaient temoigne le desir d'aller voir 
Strasbourg, mais ce voyage fut desapprouve a la 
Couj 1 : Ton' craign'ait l'inlervention de Mesdames 
dans Faffaire des Jesuites aupres du cardinal de 
Rohan, eveque de Strasbourg, ardent defenseur de 
ces religieux deja fort menaces. Toute demai'chede 
la part des lilies du roi eflt ele imprudente — m£me 
dans le parti de*vot, on avait peur de les voir se mSler 
de cette question delicate qu'elles etaient incapables 
de traiter. Leur bonne volonte' seule etait en jeu — 
on. savait bien qu'elles n'avaient niil ascendant poli- 
tique — comment pouvaient-elles lutter conlre 
M™ de Pompadour qui, a la seduction, ajoutait 
toutes les roueries du plus fin diplomate ? 

Leur apanage fut la charite". Ou trouver la 
moindre trace d une decision prise sous Fin- 
fluence de Mesdames, pendant tout le regne de leur 
pere P 

Aussi bien ce second sejour en Lorraine est-il 
marque" par un acte de bienfaisance envers les 
arriere-petites-fllles de-La Fontaine qui furent pr6- 
sente'es a Mesdames a Chateau-Thierry. Un poete 
de province, Kochon de Chabannes, n'avait pas 
perdu cette occasion de faire des vers — il eut meme 
le courage de composer une fable qui fut recitee 
par la descendante du fabuliste. Le cheiie et le lierre 
•etaient mis en jeu : 

Faible, abattu, cherchant un appui salutaire, 
Un lierre desseche languissait sur la terre. 
II apercut un chSne audacieux 
Dont le sommet se perdait dans les cieux. 

Le lierre ft s'approche », « il embrasse le tronc de 
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cet arbre divin » , le voila ranime* par la pension que 
lui accorde le chene-Adelaide. 

La prose de Rochon de Cliabannes vaut sa poesie.; 
il e~crit aux tantes des arriere-petites-filles de La 
Fontaine, en leur envoyant une copie de sa fable : 
« Quelle satisfaction, quand, du fond de ma retraite, 
j'entendrai parler des hont^s de Mesdames pour l'ai- 
mable enfant qui a recite mes faibles vers ! Le nora 
de ses a'ieux, son merite personnel contribueront, 
sans doute, a son elevation et a. sa fortune, mais 
j'aurai fait le premier pas : j'aurai appris a Mesda- 
mes, qu'a la honte de la nation, la famille du cele- 
bfe La Fontaine languissait a Chateau-Thierry, tandis 
que les enfants des publicains ^crasent a Paris, du 
poids de leur influence, le merite indigent; j'aurai 
appris ces choses inouTes et j'aurai toucbe l'ame 
vraiment genereuse de nos ado rabies princesses... » 
L'intention, du moins, etaifc excellente, et le resultat 
des plus lieureux 1 . 

Ce que fit Madame Adelaide nous ne le savons 
pas au juste, mais dans une lettre a la ducbesse de 
Civrac, sa dame d'atours, son amie « Bisi », elle 
dit: « Vous avez tres bien fait de me parler de M ,lc La 
Fontaine: Vous pouvez la faire partir, et faire tous 
les arrangements que vous jugerez a propos. S'il 
lui faut de l'argent des ce moment pour son voyage, 
avancez-le ; je vous le rendrai a votre retour 5 . » 

Les menees contre les J6suites, auxquelles nous 
avons fait allusion, bouleversent la Gour de Mesda- 
mes. La reine, son his, ses filles, sont accabMs des 

i. Documenis publies par Ed. dc'Br.Ttlielciiiy (apji en dices); 

s. Lettre publico par H. Bonkomuio (La Famille dc Louis XV, p. a8o). 
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decisions prises par Clioiseul; Le 6 agut 176-2, le 
Parlement de Paris publiait un arr&t par lequel la 
Compagnie de Jesus devait z^enoncer aux regies de 
l'lnstitut, et cesser de vivre en commun, De vexa- 
tions en vexations, les peres furent, deux ans plus 
tard, chassis de France. , 

Ces deceptions du parti devot sont revelees pai* la 
corresp on dance de Madame Adelaide, du Dauphin 
et delaDauphine Marie-Josephe de Saxe avecleve- 
que de Verdun, A. de Nicolay. Des le 21 mars 176a, 
Adelaide ecrit au prelat : ft Je voudrais avoir de 
bonnes nouvelles a vous mander pour hater votre 
guerison; mais, malheureusement, elles sont des- 
plus mauvaises et ne vont tous les jours que de mal 
en pis 1 . » Une lettre du Daupliin, ecrite en. juin ou 
enjuillet 1762, est un veritable aveu d'impuissance 
- — or que pouvaient Mesdames si le fils du roi, ayant 
une place au Conseil, se declarait incapable de laire 
triompher une cause qui lui etait si chere ? Tres de- 
courage, le Daupliin parle de se retirer dudit Con- 
seil, en' maniere de protestation, afin de faire con- 
nattre sa facon de penser et « ne point participer h 
l'lniquite* )). « Je sais bien, e"crit-il a Nicolay, que- 
peut-Streon sera bien aise d'y etre debarrasse de ma 
pr6sen.ee, et que Ton aura ses coudees plus tran- 
ches; mais, cofnme je n'emptiche rien, et qu'y etant, 
j'aurais l'air d'autoriser ce qui se ferait, je pense que 
je devrais m'en retirer; et qu'en pensez-vous? Re- 
fiechissez-y bien inurement. . . Les affaires politiques 
ne vont pas mieux que celies de la religion : l'autorite- 
diminue de moitie", l'Amerique perdue [le traite de: 

1-. Archives Nicolay. 
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Paris allait consacrer cette perte] <3t une guerre rui- 
neuse et sans fruit, m'annoncent le reste de ma vie 
contraiie', g£ne et humiliant pour qui voudrait jouer 
un role dans 1'Europe ; mais je vis pour mes enfants, 
et longues ann^es d'e'conomie et de fermete" les met- 
tront en etat de faire ce que je ne pourrai jamais ... 1 .» 
L'heritier de la couronne ne se faisait aucune illu- 
sion — quant a sa mere et a ses soeurs, elles 
n'avaient cTautre recours que leurs pieuses prati- 
ques, au fond de leurs oratoires. Le roi lui-mSme 
n'etait absolu que pour la forme — ses favorites 
et ses ministres Tavaient toujours dispense de re- 
gner.; Ton ne saurait trop m^diter cette. exclama- 
tion de Louis XV en 1757 : « lis en feront tant 
queje ne pourrai garder Machault. » Ce ils desi- 
gnait la marquise et ses creatures. 

Au printemps de 1764, une grande nouvelle est 
annoncee : M mc de Pompadour est an plus mal. 
Toutes les affaires sont suspendues, ministres et 
courtisans s'agitentet sont occupes de ceteVenement 
qu'ils croient si gros de consequences. Louis XV 
sera-t-il rendu a sa famille? Changera-t-il d' exis- 
tence? Se contentera-t-ii de passades ? Prendra-t-il 
une nouvelle maitresse en titre ? Les candidates sont 
nombreuses... 

Le parti devot n'eut pas de longues espeVances. 
La Dauphine qui, plus que Mesdames, avait su ins- 
pirer a Louis XV un tres vif attacliement, grace a 
sa bonte intelligente, ecrit a Nicolay, le 19 avril 
1764, quatre jours apres la mort de la marquise: 
« Le roi est fort afflige ; il se contraint avec tout le 

1 . Archives Nicolay. 
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monde et avec nous. Notre pitas grand desir est qu'il 
veuille bien regarder s'es enfanis comme ce qu'il 
aime le plus au monde : qu'il puisse se plaire avec 
nous, et que le bon Dieu touche son eoeur, l'altire a 
lui et le sanctifie. Je ne vous exhorte pas pour cela, 
sachant bien quel est le but de tous vos vceux. Mais 
lemomentexigeun redoublement de prieres 1 . )) Nous 
avons la un dcho des conversations de 1* entourage de 
Mesdames. si intimement liees avec Marie-Josephe. 
Mais le Dauphin, plus perspicace que sa fenime. 
mande, le i5 avril. an m&me prelat : « Elie [M me de 
Pompadour] meurt avec un courage rare a tout 
sexe... chaque fois qu'elle respire, elie croit que 
c 'est la derniere... Le Roi ne l'a pas vue depuis 
liier; elie a ete adoainistree cette nuit. Le cure de 
la Madeleine de la ViUe-l'Eveque ne la quitte pas. 
\oilades sujets d'esperer en la misericorde pour elie. 
Au reste, je crois que eel evdaement f era plus de brail 
que d'ejfet. Vous sentez tout ce que cela veut dire, 
taut pour la morale que pour la politique 2 , j) 

Pourtant, sous Tinfluence de la douleur cuisante 
et Ires sincere qu'eprouve Louis XV. il y a nouveau 
rapprochement enfcre le pere et ses lilies; les ' prin- 
cesses toutefois sont maladroites et ne savent pas 
profiter de la situation. Elles suivent le roi a la 
chasse et soupent avec lui dans les petits apparte- 
ments. mais elles ne comprennent pas que le grand 
sbuci du monarque est de ne pas s'ennuyer, de ne 
sentir jamais le poids des affaires ; or elles n'ont 
qu'une idee en tete, c'est de s'occuper du relablis- 

i. Archives Nicolnv. 
3. Ibid. 
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sement des Jesuites, et cela n amuse pas Louis XV. 
Le talent incomparable de la marquise avait ete 
d ! eloigner tout tracas du trdne, mais elle avait sa- 
criBe" a cela les interets nationaux et les particuliers. 

Madame Adelaide, ■ en sa qualite d'ainee, avait 
demande a son pere la permission de venir chez 
lui par un escalier derobe. Le roi, qui connaissait 
bien I'esprit hrouillon de sa illle, hesitait; il (( lui 
dit, rapporte Fontenay, quelle en abuserait, et 
qu'elle viendrait l'interrompre quand il aurait des 
affaires. Elle s'olfrait de. gratter a la porte, et de 
s'en retourner quand on ne lui ouvrirait pas. Elle 
oblint ce privilege et ne tarda pas a s'en servir pour 
parler en faveur de l'archeveque [exile de Paris], 
et la porte lui futinterdite. L f entr£e vient de lui en 
etre de nouveau accordee ; aussi a-t-on dit qu elle 
aurait regagne le gratter... Selon les memoires que 
Ton a du voyage de Saint-Hubert, le.Roi s'est fort 
enauye avec les dames qui en etaient et ne leur a 
quasi pas parle. L'ori n'a plus d'inquielude sur la fa- 
veur de la duchesse de Grammont qui a ete encore 
moins fet£e que les autres. Sa Majeste n'a temoigne 
de la gaite que quand sesjilles y sont venues. » Deux 
candidates, en effet, avaienl brigue la succession de 
la marquise, cette duchesse de Grammont, soeur du 
due de Ghoiseul, et la comtesse d'Esparbes. La pre- 
miere monLra un empressement qui la perdit; elle 
eut une explication fort vive avec Louis X.V et fiuit 
par dire qu'elle e"tait grosse, « Eh bien ! Madame, 
vou's accoucliei'ez », avait repondu le roi 1 . 

J. Voir noire onvrago : La Mere des Irois derniers Bourbons, Paris,- in-8, 
'902, p. 33i-3aa. 
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M mc d'Esparbes fut vie time des cauteleuses intri- 
gues de Ghoiseul qui, peut-etre, se vengeait ainsi 
de la deconvenue de sa sceur. II n'y eut done aucun 
attachement serieux de la part de Louis XV, avant 
1'apparition de M roo du Barry. 

Jusque-la, les deuils se succedent a "la Com* : 
Mesdames von t etre plus isolees que jamais. Ade- 
laide refoulera ses instincts de domination, Victoire 
continuera son existence un peu nonchalante de 
fille bonne et timide, Sophie seratoujours nulle et 
insigninante, Louise enfin preparera son entree au 
couvent pour s'affrancliir de cette.Cour ou sa condi- 
tion de cadette ne lui permet pas d'agir a sa guise 
: et d'&tre independante. Aucune des princesses n'aura 
d'influence surle roi, encore que les chagrins favo- 
risent Fintimite. 

C'est d'abord la disparition du Dauphin qui 
meurt a" Fontainebleau, le 20 decembre 1765: 
grande perte pour Marie- Josephe, pour Mesdames, 
et aussi pour l'Etat. Peu connu, le Dauphin se 
revele durant sa lqngue maladie ; apres avoir passe 
toute son existence dans la retraite, il est oblige", 
suivant le mot tres juste de Proyart, « d'etre ma- 
lade en public. » II accueille avec complaisance la 
foule des familiers quiviennent assidument lui faire 
leur cour. Ses paroles, ses actions, ses sentiments, 
tout demontre comhien etaient solides ses qualites 
de cceuret d' esprit. Mis au second plan par Louis XV 
qui ne l'aime pas, ecarte de l'armee malgre sa belle 
conduite a Fontenoy et tenu eloign^ des affaires, 
le Dauphin n'est apprecie que lorsqu'il est sur le 
point de mourir. 

Sans distinction de parti, le public le regretta; il 
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■semblait que ce prince, ayant possede toutes les 
vertus d'un homme, . aurait poss<Sd6 celles d'un 
roi. II laissa des ecrits qui te"moignaient de sapro- 
fonde piete", toute une serie de maximes sur les 
lois, 1' administration et les interets de l'l^tat, qui 
proclamaient ses sentiments de justice, d'humanite 
et d' amour pour le peuple. Un jour, il e"tait appuye 
sur le grand balcon du chateau de Bellevue, les yeux 
fixes sur Paris ; up. de ses courtisans s'approche. 

(( Monsieur le Dauphin a l'air bien pensif, 

— Je songeais,. repond-il, aux delices que doit 
■eprouYer un souverain en faisant le bonheur de tant 
d'hommes... » 

Des le mois de novembre, ce prince tourne a. la 
mort. Quand la Dauphihe apprend que les derniers 
sacrements vont 6tre administres, elle ne peut con- 
tenir sa douleur ; le Dauphin lui dit : 

« Allons done, courage, courage... » ■ 

A ses soeurs qu'il envoie chercher, il adresse de 
touchantes paroles, et il ajoute : 

« Je ne puis vous exprimer combien je suis aise 
de partir le premier; je suis fache de vous quitter, 
mais je suis heureux de ne pas rester apres vous. » 

A ces mots, les pauvres femmes eclatent en 
sanglots. 

« Ah ! finissez done, dit-il, vous me faites de la 
peine ; » et il s'attendrit lui-merne... 

L'agonie dure vingt-deux heures pendant les- 
quelles, suivant l'dtiquette, la famille royale est eloi- 
-gnee. Marie-Josephe se trouve chez Madame AdeV 
laide, lorsqu'on vient lui annoncer que tout est 
perdu; les princes (Berry, Provence et Artois) et 
les princesses (Glotilde et Elisabeth) sont rassem- 
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bles aupres d'elle. Dans l'exces de sa douleur, la 
Dauphin e jette sur eux un regard de tendresse et 
s'evanouit... 

Louis XV quitte Fontainebleau le meme jour a 
midi, emmenant dans sa voiture Marie-Josephe et 
Adelaide ct qui etaient les deux plus mourantes ». 
II se montre tres affectueux pour sa belle-nlle et, 
afin de lui epargner le chagrin de se retrouver dans 
ses appartements de Versailles, il lui fait preparer 
les chambres de M m * de Pompadour, dans lesquelles 
il avait resolu de ne plus rentier. 

Mesdames entourent la pauvre veuve de la plus 
tendre affection. Elles ont elles-memes un nouveau 
chagrin efc fort sensible : leur grand-pfere s'eteint 
a Lun^ville en feviier de l'annee suivante, a peine 
deux mois apres son petit-fils. 

Et voici que la Dauphine commence a ressenlir 
les premieres atteintes du mal qui va i'emporter. 
Elle a, comme son epoux, la poitrine ulceree ; elle 
est victime de son devouement. On ne soupcon- 
nait pas, au xvm' siecle, les dangers de la conta- 
gion ; par piete on conservait les draps imbibes des 
sueurs de l'agonie et on en distribuait des fragments 
en guise de reliques... 

A ce moment, la faveur de la Dauphine grandit 
tous les jours aupres du roi, lequel appre'cie le 
tact de sa belle-fille. II trouve chez elle ce qu'iln'a 
jamais trouve chez ses filles — - nulle indiscretion 
en ce qui concerne les affaires de l'Etat. Et pour- 
tant Marie-Josephe a iott a cceur un projet de ma- 
nage pour son fils et sa filleame's avec ses neveu et 
niece de Saxe, mais elle se fait urie loi de n'en ja- 
mais souffler mot a son beau-pere. II s'agissait sur- 
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lout de l'union du nouveau' Dauphin, le futur 
Louis XVI, avec la princesse Amelie, fille de Fre- 
deric-Christian, I^lecteur de Saxe. Sur ces entre- 
faites, dans le plus grand secret, etait decide entre 
Louis XV, Marie-Therese et Ghoiseul le manage de 
Marie-Antoinette avec le fils de Marie-Jo sephe. Ghoi- 
seul, grand ennemi.du parti devot et particuliere- 
ment du Dauphin et de la Dauphine, avail cent 
raisons de faire aboutir ce projet qui etait son oeu- 
vre et, en quelque sorte, le couronnement de la po- 
litique inauguree par lui, lors de son amhassade a 
Vienne. En 1766, il fut question de faire venirla 
jeune archiduchesse a Versailles, ma\gv6 lesfacheux 
souvenirs de la petite Infante, Marie-Anne- Victoire, 
renvoyee en 1725. Louis XV — et cela prouvela 
confiance qu'il avail en Marie- Josephe — annonca 
celte resolution a sa belle-fille en lui disant qu'il 
Youlait ainsi « s'assurer des bonnes graces du Ca- 
binet de Vienne ». Elle eutune reponse tres habile 
qui prouve le sens qu'elle avail de la psychologic 

« J'aurais cm-, au contraire, dit-elle a. son beau- 
pere, que le meilleur moyen de s'assurer les bonnes 
graces de la Gour de Vienne serait de la tenir entre 
la crainte et Tesp^rance. Une fois l'archiduchesse a 
Versailles, comme la Cour de Vienne ne. craindrait 
certainement pas qu'on lui fit l'affront de la ren- 
voyer. elle se montrerait d'autant plus rev&che sur 
les ret ours de complaisance que le Roi pourrait avoir 
a lui demander, » 

Gette observation si juste fit grand efiet sur l'es- 
prit de Louis XV, et arr&ta ces negociations, les- 
quelles furent reprises, apres la mort de Marie- 
Josephe (survenue le i3 mars 1767)/ Le frere de 
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cette princesse, le prince Xavier, et Madame Ade- 
laide continuerent a intriguer en faveur des ma- 
nages saxons. 

Un confident de Xavier, Martange, fait un por- - 
trait de la fille ainee de Louis XV, en tout conforme 
a ce que nous savons d'elle, d'apres beaucoup 
d'aiitres temoignages.. II est utile de citer quelques 
fragments de la correspondance echange'e au sujet 
de ces negociations matrimoniales et d'en detacher 
■ce qui se rapporte a Madame Adelaide. Voici un in- 
■te'ressant parallele entre cette derniere et la Dau- 
phine : « J'ai rempli une partie de mon objet en 
ari-ivant a Madame. Mais quelle difference, Monsei- 
gneur,... Ce n'est pas que Madame Adelaide n'ait 
beaucoup de gout pour les affaires ; elle les aime, 
elle les saisit avec facilile, elle en desire le succes 
•avec ardeur, mais il s'en faut bien qu'elle ait nila 
Constance dans les resolutions, ni la solidite de la 
marcbe dont la pauvre Dauphine etait susceptible. 
Distraite par tousles amusements du jour, elles'oc- 
■cupe de tout avec la meme vivacite et, au moyen 
de petites complaisances que les ministres ont pour 
•elle dans les clioses purement de faveur, ils l'emp6- 
chent de s'occuper autant qu'elle le devrait decelles 
qui, par leur importance, seraient bien plus di- 
giies d'elle et, par la, ils reduisent a des actes de . 
tendresse et de condescendance paternelles tout le 
■credit qu'elle a reellement aupres du Roi, son pere, 
■et qui ne tiendrait qu'a elle d'etendre jusqu a la con- 
fiance. Le travail et la reflexion la fatiguent et la 
rebutent et, autant elle est susceptible d'activite* 
•dans une affaire prompte qui l'interesse, autant je 
la juge incapable de methode dans une affaire de 
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longue haleine ou il faudrait gagner son terrain 
pied a pied 1 : » Cette depeche, elle est date's du %k 
octobre 1767, prouve la singuliere perspicacity de 
Martange qui prevoit. la situation qu'aura Marie- 
Antoinette a la Cour de France, car il ajoute : « Elle 
[Adelaide] sentait qu'en.attirant a Versailles, pour 
Dauphine du pour comtesse de Provence, une prin- 
cesse saxonne qui n'aurait eu de confiance qu'en 
elle, elle se serait conserve par son canal aupres de 
ses neveux un credit qu elle prevoit bien qu'elle 
n'aura jamais sur l'esprit d'une arcbiduchesse, dont 
les actions seront toujours dirigees ou par la con- 
fiance d' affection qu'elle donnera aux princes lor- 
rains ou, par les conseils de I'ambassadeur de la Cour 
imperiah. » Le r61e que jouera Mercy- Argenteau 
est predit; du meme coup, l'attitude que Madame 
Adelaide' aura envers sa niece, rAutrichienne, est 
dessinee. 

Mais il est juste d'ajouter que. tout en se croyant 
de force a mener une aussi delicate negociation, 
Adelaide n'a pas l'autorite qu : aurait eue la Dau- 
phine, tout a la fois mere des Enfants de France et 
princesse de Saxe. Enfin, il fallait lutter contre 
Ghoiseul, la partie n'etait pas egale. Cependant, la 
princesse, aigrie par ces deceptions, n'aura point 
le beau- role, desapprouvera toujours le manage de 
son neveu et entrainerases sceurs a. faire grise mine 
a Tarchiduchesse. L'air dominateur de Madame 
Adelaide, J.-B. Lemoyne l'a fort habilement ex- 
prime dans un beau buste, execute' en cette annee 

1. Correspondance inedite du General- Major de Martange, publiee par 
Cliarles Breard, Paris, in-8, i8g8, p. &17 et suivanies. 
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1767. C'est la fille de roi, c'est aussi la sosur ainee 
qui mene ses cadettes. 

Apres leur frere et leur belle-soeur, Mesdames 
perdent leur mere. La reine tombe malade en no- 
vembre 1767, et languit jusqu'au 24juin 1768. 

tc II n'est que trop vrai, l'Ev£que, ecrit Madame 
Adelaide a M. de Nicolay, le 2^ novembre 1767, 
que nous ne sortons point d'inqui^tudes, ni de pei- 
nes depuis deux ans. La Reine est dans un e"tat a 
faire tout craindre, non point pour le moment, 
mais pour l'avenir. Elle est d'une maigreur affreuse 
et d'une faiblesse extreme. Vous savez que depuis 
longtemps elle est attaquee d'une tumeur scorbuti- 
que, qui est tombee sur la poitrine... 1 » 

Marie meurt coinme une pauvre plante delaissee, 
triste, inconsolable, quittant cette « vallee de lar- 
mes » avec toute l'abnegation d'une chretienne. 
« Gette respectable princesse, dit le due de Groy, 
qui n'avait jamais fait que le bien, meritait le res- 
pect de la nation : la bonte de son caractere se pei- 
gnait sur sa physionomie qui etait des plus gra- 
cieuses. » Ne reconnalt-on point la le modele de 
La Tour dont le savoureux portrait du Louvre 
immortalise ce sourire discret et nous dit ce qu'il 
y avait de r^signe" en cette femme et en cette epouse? 

Louis XV est pris de remords — bien que, de 
cette epoque f date sa liaison avec Jeanne Vaubernier, 
future comtesse du Barry — - pendant la longue ma- 
ladie de la reine. II temoigne quelques egards a Ma- 
rie, II s'agenouille aupres de la mourante, lui di- 
sant : « Voici Mesdames que je vous pr^sente. » 

1. Arch. Nicolay. 
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La reine b6nit ses filles. Quand Lassonne "vient 
apprendre que la pauvre femme n'est plus. Louis XV 
se fait conduire dans la chambre mortuaire, il s'ap- 
proche du lit et met un baiser sur le front de la 
pauvre femme 1 ... 

Les premieres relations avecla nouvelleetderniere 
favorite dataient du d£but de Vanned, mais avaient 
passe" inapercues. Mesdames cependant, peu apres 
la mort de leur mere, savent a quoi s'en tenir. Les 
intrigues de Versailles, ace moment, auxquelles se 
mele un projet de mariage pour Louis XV, sont con- 
nues, grace a la publication des depeches diploma- 
tiques de Mercy-Argenteau et du cbancelier Kaunitz. 
Car il s'agissait de proposer a. Louis XV une fille 
de rimperatrice-Reine, I'arcbiduchesse Elisabeth, 
sceur de Marie-Antoinette. 

Mesdames d^testaient naturellement la favorite, 
mais, chose extraordinaire, Adelaide qui dirigeait 
ses scaurs avait declare qu'il << valait mieux la sup- 
porter que de s'exposer a avoir une reine 2 ». Strange 
raisonnement pour une personne aussi devote qui 
montrait la toute l'etroitesse de ses ide"es, en pr6fe~- 
rant un scandale a une chose, aussi canonique qu'un 
mariage. Ses entours la firent changer d'avis et la 
pousserenta ecouter les conseils de Mercy qui n'a- 
vait nulle peine a plaider sa cause et a montrer 
« combien il importait... a la gloire du roi que ce 
prince se tir&t, par un second mariage, de tous les 
desordresou il ne cessait de se livrer 3 . » 

i , Vie privie de Loots XV. IV, 37. 

C-di-i-c.'^ioud-Aticc uw r.om(c de Mercy- Aruenleau auec I 'emperear Jo- 

f/th II et le prince de Kattnilz, puhlice par le chevalier Alfred d'Arnclb et 
■Jules Flamnicrmont, Paris, 2 vol. in-S, iSqq, II, s4i. 

3. Ibid., II, 34 7 . 
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Ghoiseul et, derrierelui la ducbesse de Grammont, 
sa soeur, toujours candidate au role de favorite, 
craignaient unereine « judicieuse, aimable, qui par- 
viendrait a se faire aimer de son epoux » et a leur 
barter la route. C'etait laTobstacle. Mesdames, sans 
se laisser decourager, avaient reuni leurs instances 
les plus pressantes pour engager leur pere a se re- 
marier. « Au premier abord, rapporte Mercy, les 
reponses du roi avaient ete incertaines et melees d'un- 
peu d'embarras ; mais, s'etanl ensuite livre\a un 
lan gage plus affectueux, il leur avait dit qu'a son 
age, et vu l'ensemble de sa position, des secondes 
noces n'e'taient pas sans inconvenients ; que cepen- 
dant il avouait d'y avoir songe et que, d'apres le vif . 
ddsir que lui marquaient Mesdames a cet egard, il 
pourrait s'y determiner... qu'il demanderaitl'arcbi- 
ducbesse en manage, pour vu que la figure setrouvat 
telle qu'elle ne lui deplut pas 1 . » Ce fut Ducreux 
qu'on envoy a a Vienne ou il exeeuta plusieurs por- 
traits de la famille royale, y compris celui de l'ar- 
chiduchesse Elisabetb. Mais ce voyage avait un but 
plus se"rieux, — car Louis XV e"tait definitivement 
pris dans les filets de « la Dame, » comrne on appe- 
lant la favorite dans les cliancelleries — c'etait de rap- 
porter le portrait de Marie-Antoinette (aujourd'bui 
dans la collection Marnier-Lapostolle). 

Gboiseul est done victorieux jusqu'au moment 
ou la maitresse royale exigera son renvoi. 

Tandis que Ducreux se prepare a partir, il n'est 
question a la Cour que de la presentation de Jeanne 

i; Correspondance secr&te da eomte de Mcrey-Argenlcau avec Vemperear Jo- 
seph II el le prince de Kautdiz, puMiee par le chevalier Alfred d'Arnetli et 
Jules Flommernioni., Paris, a vol, in-S, 1899, II, 348. 
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Vaubernier, devenue pour la circonstance comtesse 
du Barry. Le difficile est de trouver un chaperon, 
une femme de qualite qui se pretea cette ceremonie. 
La baronne de Montmorency « devait se charger de 
ce role, moyennant finance et biendes graces, » mais 
elle se montra trop exigeante. Une comtesse de 
Beam, « veuve de province, » recemment presentee 
elle-meme, accepte : le roi s'engage a payer les 
dettes de cette dame pour prix de ce service et a 
proteger ses deux fils qui sont dans les armees 1 . 

Cependant Mesdames interviennent, reussissent 
a entraver la ceremonie fixee au 2 5 Janvier 1769. 
M m * de Beam a, pour ce jour-la, une entorse diplo- 
matique; elle est retenue a la chambre a . 

L'ancien gouverneur du Dauphin, le duo de La 
Vauguyon, consent, de la part du roi, a faire une 
demarche aupres des princesses et a les rappeler a 
de « meilleurs)) sentiments — on est a moitieetonne 
de voir ce due de La Vauguyon charge de pareille 
mission, aumepris detoutedecence, ses agissements- 
cauteleux et hypocrites etant bien connus 3 . Aussi 
l'ambassadeur deMarie-Therese peut-il ecrirea ICau- 
nitz : « La cabale de M mo da Barry a depuis quelque 
temps tres visiblement le dessous; M. de la Vau- 
guyon, qui en est le chef, se trouve couvert d'igno- 
mmie\ » Les Choiseul triomphent un court instant. 
Et; voici qu'un accident survenu au Roi donne un 
nouvel espoir aux ennemis de la favorite. Le 4 
fevrier, Louis XV, chassant pres de Saint-Germain, 
tombe de cheval et se hlesse assez serieu semen t an 

i. Memoires de Bellcval, 117, et Votel : Madame da Barry, I, 188. 
.2. Claude Siiint- Andre : Madame du Barry, Paris, in-S, igog, p- 46- 
3. Memoires de Choiseul, p. 2S&. 
li- Correspondence secrete... II. 356*. 
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coude. Pendant quelques jours on ne put songer a 
fixer la date de la presentation. Puis, vint un ma- 
riage dans la famille royale, celui du due de Gharlres 
avec la fille du due de Penthievre. Enfin, le 22 avril, 
la comtesse du Barry a droit aux carrosses royaux : 
elle est presentee, non seulement a Sa Majeste, 
mais par ordre de preseance a Mesdames qui la 
recoivent fort bien « et.meme avec des graces parti- 
culieress, au Dauphin, aux Enfantsde France. «Cet 
evenement, note Hardy, excita de grands murmures 
a Paris comme a "Versailles. Quelques personnes se 
rejouissaient par interet, mais le plus grand notnbre 
£tait dans la consternation'. » 

Les gens d'eglise, dont le representant laique est 
le due de La Vauguyon, exultaient: ils crqyaient 
peut-etre de bonne foi que la victoire de M n,e du 
Barry etait le signal du retour des J^suites... 

L*arrivee a la Gour de la favorite est une grande 
date dans l'histoire de Mesdames : leur role est ter- 
minejusqu'a la mort de leur pere. On prend lap- 
partement d'Adelaide pour y installer M mc du Barry. 
■Jusqu'ici les princesses avaient eu un semblant 
■<T existence; desormais elles ne sontplUs rien. 

La marquise de Donissan. une de leurs dames, 
■dans ses Souvenirs inedits, explique fort clairement 
la gaucherie des filles de Louis XV, a cette heure 
decisive ou elles etaient trop accaparees par leurs 
■entours : Adelaide par la duchesse .de Narbonne et 
Victoire par la duchesse de Civrac. « Pendant que 
una mere [M™ de Civrac], dit la marquise, et M me de 
.Narbonne ne s'occupaient que de leurs affaires per- 

r. Journal de Hardy, I, avril 1769 (Bibl. Naticmale, man. fr. Sa6i). 
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sonnelles, elles ae s'apercurent pas qu'en attirant 
les princesses chez elles, elles les eloignaient du Roi 
qui. sans cesse allait chez Mesdames et revenait cliez 
lui, se plaignant de ce qu'il ne les ti*ouvait jamais, . . 
Les courtisans interesses a eloigner le Roi de la so- 
ciete.de ses filles.voyant qu'on leur en donnait la 
facilite, chercherent a lui donner une maitresse. II 
fut quatre ans sans en avoir de connue et, si Mes- 
daities avaient ete mieux conseille'es, elles auraient 
pu ^carter cetle nouvelle tentative, mais leur mala- 
dresse et une faction qui voulait culbuter M. le duG 
de Choiseul firent jouer tant de ressorts qu'on par- 
vint enfin a lui faire prendre M me du Barry. Elle 
etait d'une basse extraction, maistres jolie 1 ... » 

L'une de Mesdames toutefois va faire un. coup 
d'iSclat et sortir de l'ombre ou, par leur faute, ses 
saaurs se trouvent rele"gu6es. 



j, Arcliires du comic dc Chastellui. 
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Nous avons deia parle" de la vocation de Madame 
Louise etdomie quelques-unes desralsons qui pbus- 
serent probablement la princesse a se cloUrer, "rai- 
sons morales surtout, auxcruelles il faut ajouter 
l'evenement scandaleux dont nous venons de faire 
un bref recit. Cette liaison du roi avecM rae du Barry 
ne.fut-elle pas la goutte d'eau qui fit deborder le 
vase ? Madame Louise ne voulut-elle pas sacrifier sa 
vie mondaine en une sorte d'expiation, prier et faire 
prier sans cesse pour le salut spirituel de son pere ? 
Du fond de son monastere, elle ecrira : « Je puis 
vous 1'assurer, et vous le saurez aussi bien que mqi, 
il ne se fait ici ni prieres, ni bonnes ceuvres aux- 
quelles le Roi n'ait part. » Dans une autre leltre, 
elle dit encore : « Priez bien pour le Roi, II est celui 
de tous les princes actuellemenfcregnants qui protege 
le plus la religion : mais lielas I cela ne suffit pas s . » 
Et, dans les oraisons qu'elle adresse a. sainte Tlie- 
rese, avant son entree au couvent, elle s'ecrie : 
« Moi Carmelite, et le Roi tout a. Dieu, quel bon- 

i. Proyart, p. 
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heur I Dieu lepeut, Dieu le fera, 6 ma sainte Mere ! 
si vous lelui demandez. Helas ! II le ferait pour nioi, 
si j'avais autant de foi que de desirs V» 

Autour de cette ide*e — sauver l'ame de Louis XV 
— vinrent se cristalliser tous les elements de cette 
vocation monacale. Mais Madame Louise ne revele 
son projet a personne de sa famille, pas meme a sa 
mere. « Quelque confiance niSanmoins, dit-elle, que 
j'eusse dans la piete de la reine et. sa resignation 
aux Yolontes de la Providence, je n'osai jamais lui 
ouvrir mon cceur, bien persuadee qu'elle m'objecte- 
rait mon peu de saute" : car elle n'ignorait pas qu'habi- 
luellement je crachais le sang 2 . » Le confident de la 
princesse £tait M. de Beaumont, arcbev^que de Pa- 
lis ; il fut charge de solliciter du roi une audience 
secrete et de lui apprendre ce que Madame Louise 
n'avait pas le. courage de dire a son pere. Louis X.V 
demanda quinze jours de reflexion. « Ge prince, 
dit Tabbe Proyarfc 3 , pendant tout ce temps, ne dit 
pas un seul mot en particulier a sa fille. II la yoyait 
seulement, suivant son usage, a des lieures ou elle 
etait reunie avec les princesses ses sceurs. Mais, 
tous les soirs, au moment de la quitter, il se sentait 
attendri jusqu'aux larmes... Ges entrevues etaient 
de'chirantes pour le coeur de Madame Louise qui, 
des qu'elle se trouvait libre, entrait dans son ora- 
toire et, prosternee aux pie'ds de son crucifix, con- 
jurait le Ciel d'unir le sacrifice du Roi au sien pour 
leur salut commun. » 

Louis XV fit enfin appeler 1'abbe du Terney, con- 

1. Vie dt la venerable mire Therise dc Satnt-Auyuslin... I, 83. 

2. Proyart, n, 28. 

3. P. Sa. 
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fesseur de la future carmelite, et lui remit la lettre 
suivante, datee de Versailles (fevrier 1770) : <x M. 
1'archeveque, chere fille, m'ayant rendu compte de 
tout dece que vous lui avez dit et mande\ vous aura 
surement rapporte exactement tout ce que je lui ai 
r^pondu. Si c'est pour Dieu seul, je ne puis nVop- 
poser a sa volonte ni a votre determination. . . Yous 
pourrez en parler a vos sceurs quand vous le juge- 
rez a propos... J'ai fait des sacrifices forces, celui-ci 
sera volontaire de votre part. Dieu vous donnera la 
force de soutenir votre nouvel e"tat; car, la demarche 
faite, il n'y a plus a en revenir. Je vous embrasse 
de tout mon cceur, chere fille, et vous donne ma 
benediction. Louis 1 . » 

La Gour <5tait toute aux preliminaires du mariage 
du Daupbin et de Marie-Antoinette. Madame Louise, 
bien que laissant preparer ses toilettes, ne complait 
pas participer a ces fetes ; elle decida d'entrer en reli- 
gion, le mercredi saint, 1 r avril 1770. Le roi, seul 
dans le secret, se retire a Glioisy, aim de s'epargner 
les attendrissements de la separation . C'est de la qu'il 
adresse a sa fille un dernier billet auquel <5tait joint 
un consentement ofEciel, exige pour toute postu- 
lante. « Je vous envoie I'ordre dont vous me parlez 
pour votre depart, et j-executerai ce que vous desi- 
rerez pour vos domestiques et tous autres arrange- 
ments... Vous n'aurez qu'un mot de moi ce soir, 
mon petit coeur, car il est tard. » 

Voicila teneurdel'ordre : ct Les dames qui suivront 
ma fille Louise, lors de son d6part pour le couvent 
ou elle desire se retirer avec mon agrement et per- 



i r Proyari, p. fji-43. 
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mission, leur obeiront, ainsi que l'officier de mes 
gardes et les gardes du corps et eouyers, sur tout ce 
qu'elleleur commandera, comme si c'elaitmoi-m6me 
quile leur disais. A Versailles, ce 6 avril 1770. » 

Aujour dit, uneberline emmene Madame Louise, 
aecompagne'e d'une dame d'konneur, la princesse 
de Gbistelle, et'd'un ecuyer, M. d'Haranguier de 
Quincerot, et s'arrete au Garniel de Saint-Denis. La 
mise de la neophyte est simple autant quelle peut 
l'etre. La princesse a une robe de soie unie, un 
grand mantelet et un bonnet haut orne. d'une fon- 
tange rose. Elle laisse sa suite a la porte du eouvent, 
disant qu'elle entrera seule et reviendra apres avoir 
entendu la niesse. L'ofSce termine, Madame Louise 
se prosterne aux pieds de la prieure et des religieuses. 
« Je vous supplie toutes, dit-elle, de me faire la 
grace de me recevoir parmi vous, de me regarder 
comme votre sceur, d'oublier ce que j'ai 6i6 dans le 
monde, et de prier Dieu pour le Roi et pour moi. 
Je desire de tout mon cceur £tre carmelite, et je ta- 
cherai, avec la grace de Dieu et le secours de vos 
prieres, de devenir bonne carmelite. » 

Puis elle fait appeler au parloir exterieur M me de 
Ghistelle et iui donne l'ordre de reprendrele chemm 
de Versailles. La dame d'honneur ne se decide pas 
sans peine a obeir. « Votre depart de la Cour, dit- 
elle, ressemble au'ne evasion, et vous voulez que j'en 
sois regarded comme la confidente et la complice? » 
Madame Louise remet a la belle parleuse des lettres 
pour chacune de ses trois soeurs et rentre dans la 
cldture. • ' . 

Mesdames sont tristement etonnees.de la nou- 
velle. Adelaide ne peut contenir sa colore, elle se- 
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laisse aller a lafougue de sou temperament et adresse 
auroi « des reproch.es fort durs », furieuse de n 'avoir 
pas ete mise dans le secret. A en croire M m * de 
Boigne, Louise aimait passion ntSment tous les piai- 
sirs et « avail une tres grande disposition a la co- 
quetterie. » Aussi, rapportela comtesse, lorsque le 
roi entra dans la chambre d'Adelaide pour lui an- 
noncer le depart, cette princesse se serait-elle ecrie\: 
« avec qui est-elle partie ? » Quant a Yictoire, elle 
perd la societe de sa sceur preferee et verse en silence 
des larmes : M raB Gampan lui demande si elle ne 
suivra pa's l'exemple de Madame Louise, la princesse 
replique en montrantla moelleuse hergere a ressort 
sur laquelle elle est etendue : 
• if, Rassurez-vous, mon enfant, je n'aurai jamais ce 
courage, j'aime trop les commodites dela vie ; void 
an fauteail qui me perd. » 

Mesdames respondent aux iettres de la fugitive. 
Adelaide tache de ne pas montrer tout ce qu'elle 
ressent de depit : (( Tu peux te figurer, disait-elle, 
que je ne puis t'exprimer ce qui s'est passe et ce 
qui se passe encore dans mon coeur, ma douleur 
6gale mon etbnnement ; mais tu es heureuse, cela 
me suffit. Prie Dien pour moi, mon clier cceur ; tu 
connais mes besoins ; lis sont plus pressants au- 
jourd'hui que jamais. » Sophie est resignee : « Je 
te pardonne de tout mon coeur, 6crit-elle, de ne 
m'en avoir rien dit. Ton sacrifice est beau parce 
qu'il est volontaire- Mais crois-tu que celui que til 
me fais faire en nous quittant, et qui n'est pas volon- 
taire, soit moins fort a soutenir ? Sois bien sure, mon 
cher cceur, que je t'aime, queje t'aimerai toute ma 
vie, et que je t'irai voir, quand tu me le perinet- 
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Iras, avec bien de 1'empressement. Je t'embrasse de 
tout mon cceur. » On n'a pas la letlre de Victoire 
h Loui&c, m;iis simplernent un billet qu elle adresse 
a la prieure de Saint-Denis, en lui recommandant 
la nouvelle carmelite : cc II n'y a que pour Dieu 
que je puisse soutenir cette separation, e'crit-elle. Je 
suis obligee en conscience de yous avertir que Louise 
est tres faible, d'une complexion tres delicate ; 
quelle a une mauvaise poitrine et cracke souvent le 
sang. » . 

Le roi prit aussi la plume : « Je vous ai obei, dit-il, 
quoique votre superieur en plusieurs manieres. 
G'est a vous a. obeir aujourd'hui a la superieure de 
la communaute que vous avez desiree pour retraite. 
Elle fera bien de vous manager dans les commen- 
cements, pour aller jusqu'au but que vous vous etes 
propose en nous quittant., Soyez sure de mon ami- 
tie, chere. Louise ou sceur Therese de Saint-Au- 
gustin [c'etaient les nom's de la postulante]. Ma 
sante est bonne ; ma nuit precedente avait ete un 
peu agilee, etma visitedu matin a vos soeurs n'avait 
pas 6te si agreable que de coutume 1 . » 

La Cour et la Ville s'occuperent beaucoup "de 
cet evenement. Hardy, dans son Journal ' 2 , donne la 
note juste r « Ghacun en parlait. suivant qu'il £tait 
affecte , elle [Madame Louise] se trouvait tout a la fois 
exposed a une critique amere de la part des uns et a 
des eloges outres de la part des autres. » Citons aussi 
ces quelques lignes des Souvenirs d'uh page 3 (comte 

'I ons c:* docuinenls rclatifs a l'entreo au Carmcl sont cmpninlis i la 
Vie de la Viable Here Therese de Saint- Augustin, p. io5-i33. 

ll'^ l3 f ("avrili 77 o). 

5. P. 75-75. 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



LA CARMELITE 



d'Hezecques) : « Madame Louise avait disparu par; 
une de ces soudaines resolutions qui ne peuvent 
Stre inspires que par une gvande ptild ou par un 
esprit vif et ardent que les petits moyens ne satis- 
fonlpas. » IL ajoute que Saint-Denis etait trop pres 
de la Cour et qu'en choisissant ce monastere Ma- 
dame Louise ne montrait pas assez d'abnegation, 
Mais retenons ces traits : grande piete" et esprit vif 
et ardent, ils ne se conlredisent millement. La der- 
niere fille de Louis XV sut concilier les deux choses 
et trouva vraiment le bonheur, auquel elle aspirait 
de toutes ses forces, et dans son mysticisme et dans 
son temperament courageux. La plupart de ses let- 
tres sont cliarmantes. En voici quelques extraits 
dates des premiers mois de son noviciat : « Tout 
respire ici la gaite du ciel. Je viens de la recrea- 
tion, ou j'ai pense mourir de rire, quoique j'eusse 
recu de tristes lettres [celles de la famille royalej 
qui m'avaient beaucoup attendrie (i5 avril 1770)... 
Tu n'auras aussi, mon coeur, que du pain a chanter, 
pour cachet, cela m'etant plus commode qu'une 
bougie. Mon lit.t'a done attendrie? Gependant je 
ne suis pas si a plaindre, je my trouve ires bien et, 
sans aller plus loin qu'aujourd'hui, j'y ai dorrm 
liuit heures... Je le dis a ma honte : tandis que tout 
le monde s'en edifie, je suis aussi a mon aise sur une 
paillasse piquee que j'^tais sur mon lit de plume. 
Tu sais bien que je n'aime pas qu'on prenne des 
engagements qu'on ne puisse pas remplir ; ainsi tu 
peux &tre sure que, si je suis carmelite, e'est que 
j'en aurai la force. G'est pour cela que j'ai pris 
dix mois d'epreuves, au lieu de quinze qu'ont les 
autres. Mais je suis si persuadee que e'est la volonte 
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dc Dieu, que je n'en ai nulle inquietude (20 mai 
1770')- ». 

Les visiles, des la fete de Paques, aflluerent chez 
la soeur Therese de . SaimVAugustin. Mesdames 
furent les premieres a se rendre au Carmel; elles 
vinrent a. Saint-Denis, le mercredi 18 avril. La 
scene fut tres touchante. Les trois princesses, en 
embrassant leur sceur, fondaient en larmes ; l'emo- 
tion gagna toute la commmiautl Louise, sto'ique 
et ferme, consola chacun et dit a Mesdames « qu'elles 
n'avaient nul sujet de pleurer sur elle, a moins 
qu'elles ne lui enviassent le parfait bonheur dont 
die jouissait. » Adelaide, Victoire et Sophie furent 
curieuses d'assister au souper des carmelites : le 
menu se composait de pommes de terre fricassees 
et de lait froid. Elles virent leur soeur manger de 
bon appetit ce repas frugal <( qui, a la Gour, lui eut 
cause" une indigestion a mourir ». Les jours suivants, 
arriverent les neveux et les nieces de la royale postu- 
lante: le Dauphin, Monsieur, le comte d'Artois, 
Madame Clotilde, Madame Elisabeth, puis ce furent 
le due d'Orleans, la duchesse de Ghartres, la prin- 
cesse de Lamballe.et la comtesse de La Marche. 

Louis XV alia au Carmel, le jeudi 3 mai ; sa fille 
lerecutala porte de cloture- Le. roi voulut enlrer 
seul et il dit au capitaine de ses gardes, le prince de 
Beauvau : 

« Vous pouvez m'attendre ici sans inquietude : je 
serai bien garde par les carmelites. » ... 

II resta trois quarts d'heure avec Madame Louise, 
et « il fut ensuite voir sa cellule, se mit a genou. 

1 . Proyart, p. 77-78. 
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sur la paillasse, Madame l'invita de s'asseoir dessus, 
ce qu'il fit ; a six heures trois quarts environ, il sortit 
par son parloir ; la porte fermee, il fit ouvrir la grille 
et dit a tous les seigneurs : « Voyez Louise, la 
voila, » mais de l'air le plus charmanl et le plus 
gracieux. » Une autre fois, il visita tout le mona- 
stere. II passa par le cloitre eL lut les inscriptions 
de toutes les tombes ■ — on sart que Louis XV visi- 
tait toujours les cimetieres qui se trouvaient sur son 
passage et qu'il aim'ait a parler de la mort. En aper- 
cevant la fleche de l'eglise abbatiale de Saint-Denis, 
il ne manqua pas de dire : « Voila mon dernier 
gite. » 

Le 1 5 mai, le roi, revenant de Compiegne avec 
Marie-Antoinette qui allait a. Versailles pour son ma- 
nage, fit lialte au Carmel et presenta la Dauphine a 
Madame Louise, la Dauphine qui devait dohner le 
voile a sa tante, le jour de la prise d'habit. On cite, 
a ce propos, une charmante repartie de Madame Eli- 
sabeth, sceur du Dauphin. 

«; Ge sera vous, ma petite reine, qui mc-donne- 
rezle voile? » lui demande la carmehte. 

« . Oh non, ma tante, ce sera Madame la Dau- 
phine: elle ne sentira pas comme nous la perte 
qu'elle a faite 1 . » 

Cette ceremonie de la vetnre fut fixee au lundi 
10 septembre 1 770. Elle se fit en grande pompe. Le 
pape, Clement XIV, exprima le regret de ne pouvoir 
venir a Saint-Denis en cette occasion, « mais, ecrit-il 
a Louis XV, la distance des lieux nous rendant la 

j. Proyart, 73-76;, Vie de la Venerable Mere,.., I, 209 ; Rial de la Re- 
ception de Louise de France (monuscrit incdit, apparlenant a M. Paul Fro- 
mageot). 
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chose impossible, nous satisfaisons en partie le voeu. 
de iiotre coeur, en chargeant notre nonce aupres de- 
Votre Majeste" Tres-Ghr6tienne de nous represen- 
ter'. » Les pr~61ats du royaume sont alors assem- 
bles a Paris : ils recoivent l'ordre dti roi d'assister 
en corps a la solennite. Le marquis de Dreux se 
rend a l'abbayepour organiser la decoration de la 
■■chapelle, pauvre et delaissee, — dont les murs se 
couvrent des plus belles tapisseries de la couronne. 
La musique du roi se met a la disposition de la 
prieure . 

Des le matin, des detach ements de gardes fran- 
caises et suisses sont posted au dehors du mona- 
stere pour mairttenir la foule des carrosses et des 
pinions. Les gardes du corps sont charges de la po- 
lice inteVieure de l'eglise ou la cinquantienie partie 
a peine des curieux peut entrer. 

L'archeveque de Damas dit la messe a. laquelle 
communis Madame Louise, revetue du manteau de 
Sainte-Therese qu'elle a fait venir des Carmelites de 
la rue Saint- Jacques. 

Dans l'apres-midi, la Dauphine arrive de Ver- 
sailles avec toute sa Maison ; elle est recue par sa 
tante qui s'avance a sa rencontre jusqu'au milieu 
de la cour exterieure. Les deux princesses s'em- 
brassent tendrement et se dirigent vers l'eglise, 1& 
nonce da pape les accueille en leur presentant l'eau 
benite. 

Madame Louise, entounSede ses dames d'honneur 
en grand apparat, est elle-m&me v6tue. dune robe 
a lames d'argent, brochee de fleurs d'or, « enrichi& 

i. Proyart, p. S7. 
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de perlettes colorees en facon de rubis, » tout elin- 
celante de pierreries. La religieuse qui fait ce recit 
ajoute : cc Elle avait bop sa t£te, a ses oreilles, a son 
col, et a ses bras pour pres d'un million de dia- 
mante 1 . » G'estl'astre lumineux d'une apotheose qui 
resplendit une demiere fois avant de disparaltre a 
tout jamais dans les profondeurs de la nuit. 

Autour du choeur sont ranges les pre"lats, formant 
un cercle ou se m6le le brillant des soies, des ve- 
lours et des . brocards. La nef est reservee a la 
Cour et resplendit d'une foule.de dames en somp- 
tueux habits et de seigneurs chamarres. Des neurs 
sont semens partout a profusion. C'est une des plus 
belles, des plus grandioses et des plus emouvantes 
ceremonies du siecle. 

L'eveque de Troyes monte en chaire. et prononce 
un discours qui attendrit toute i/assistance. « Nous 
ne dirons plus, s'ecrie-t-il dans son exorde, que 
les temps qui nous ont precedes ont ete meilleurs 
que les temps ou nous sommes : Ne dicas... qimd 
priora tempora meliorafaere qaam nunc sunt [Eccl. 
cap. 7. V.]. Notre siecle voit un evenement digne 
des plus beaux siecles de l'Eglise : la Fille du plus: 
grand des Rois preferant, aux honneurs de la Gour, 
les humiliations du Cloitre ; au pouvoir de donner 
des lois, l'obligation d'en suivre ; aux douceurs de 
la vie la plus agreable, les. austerites de la vie la plus 
penitente... 0 mon Dieu! qui, d'entre nous, ne 
reconnait pas que c'est ici votre ouvrage? » L'ora- 
teur fait un parallele entre les fetes mondaines et 

1. Cerimonies ohsirvAes A In vrisi: d'htihit d':. Madame Louise de France -(Bibl. 
Rationale, man. fr. 1.^7). 
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les fetes rehgieuses, et continue ainsi a glorifier 
Madame Louise. 

Le sermon fini, la ports de la cl6ture s'ouvre de- 
vant la princesse qui se retourne, fait une profonde 
reverence a Tassemblee et disparait tandis que les 
musiciensentonnentrhymne 0 Gloriosa. Elle change 
d'habit et revient dans le costume blanc des no- 
vices. Marie-Antoinette lui remet le manteau, le 
scapulaire et le voile <c arrose de ses larmes ». 
Soeur Therese de Saint- August) n se prosterne alors, 
les bras en croix, sur un tapis de serge entoure de 
roses, et la prieure jette de l'eau be'nite sur cette 
victime be'ne'vole, pendant que Ton chante le Veni 
Creator et ensuite le Pater Noster. 

Grande est Amotion des assistants, mais la fille 
de Louis XV garde toute sa serenite, tout son cou- 
rage. Ses compagnes lui demandent; quand la ce"- 
remonie est achevee, ce que son cosur eprouvait ; 
« Une impression de force, repond-elle, qui m'ele- 
vait au-dessus de moi-meme et de tout ce que je 
voyais 1 . » 

Malgre toutes les resolutions prises, cette royale 
carmelite ne pouvait vivre dans la retraite absolue ; 
sollicitee de toutes parts, et surtout du haut clerge, 
elle soutiendra la Religion et l'Eglise, se prStera a 
des demarches nombreuses, intriguera Ad Majo- 
rem Dei Gloriam. Ses hagiographes defendent Ma- 
dame Louise de tout reproche de ce genre, mais 
les faits sont la. La conversion du roi lui est & cceur 
ainsi que la grSce des Jesuites — jusqn'en 1774, 
elle luttei'a pour obtenir l'une et l'autre. Sous le- 

1. Proyart, p. ga ; Vie de la Venirahle.Mere..., I, iafi. 
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Tegne de son neveu, d'aulres affaires la sortirontde 
■sa vie contemplative. II ne pouvait en etre autrement 
■de la part d'une femme intelligente, enthousiaste: il 
lui fallaitla recompense de tous ses sacrifices. Elle 
. -s'est tres sincerement vou£e a line mission, etl'on 
•devine les revoltes de cette nature ardente lorsque 
les echos du monde profane viennerit lui apprendre 
les progres des philosophes, les empietements qui 
;se font chaque jour sur l'autorite" royale et sur la 
puissance ecclesiastique. 

L 'habit n'avait pas change le caractere de la priri- 
cesse, il avait simplement donne une sorte de con- 
secration a la personnalite" de Madame Louise. Elle 
etait libre enfm, derriere sa grille, et loin de la tu- 
telle d'Adelaide, de mener une vie active, conforme 
a. ses aspirations. Etl'on ne saurait trouver mauvais 
-que, cerlaine de faire le bien, elle ait agi comme 
elle l'a fait. A cdti de ses trois soeurs survivantes, 
la Carmelite se dresse de toute la hauteur d'une 
heroine. 

N'est-ce pas la le symbole de l'acpiarelle de la col- 
lection de M. Paul Fromageot, ou Ton voit, en 
1772, la famille royale reunie dans un petit salon 
■de Compiegne? La scene est dominie par une ap- 
parition de Madame Louise, a laquelle un ange offre 
>des guiiiandes ; soeur Therese de Saint-Augustin 
est en extase, elle semhle proteger tous les siens, 
jtresider a leur destinee et a celle du royaume de 
son pere. Louis XV occupe le centre du tableau, il 
■est assis et tend sa main a baiser a Madame Yic- 
toire. A la gauche du monarqxie, on voit Mesdames 
Adelaide et Sophie, le comte d'Artois, le comte de 
Provence et leur sceur, Madame Glotilde ; a h, droite, 
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le Dauphin, la Dauphine et la comtesse de Pro- 
vence ; dans l'embrasure d'une porte, se montre 
timidement Madame Elisabeth. Au bas du tableau, 
un cartouche aux armes royales que soutiennent 
deux anges paraH indiquer la realisation des voeux 
de la religieuse de Saint-Denis... Le merite artis- 
tique de cette aquarelle est mediocre, toutefois son 
int^ret, si notre commentaire , n'est pas trop auda- 
cieux, lui donne quelque valeur. II semble qu'elle 
ait e"te pr£par£e pour une gravure, — et 1' at- 
tribution a L.-M. Bonnet est, en ce cas, assez jus- 
tifiee — mais la planche ne fat point executee. 
Cette scene de famille ne devait pas plaire a Louis XV, 
alors tout a. fait subjugue par M me du Barry. 

Madame Louise est tres heureuse de la chute de 
Clioiseul (2k decembre 1770). Ce ministre, pour 
elle, represente le prdneur des philosophes et le 
bourreau des Jesuites. Et, comme autrefois la du- 
eliesse de Parme ne craignait pas de flatter M me de 
Pompadour, la carmelite entraine ses soeurs a. se 
servir un instant de M mc du Barry, habilement ame- 
nee a proteger les divots, puisqu'ils avaient ete les 
victimes de Clioiseul. On avait fait comprendre a 
la favorite qu'elle devait retablir ce que son ennemi 
avait detruit. L'idole du jour ne voyait la qu'uri af- 
fermissement de sa puissance. On se heurta a la 
chancellerie romaine qui maintenait la suppression 
des peres, de leurs colleges et de leurs institutions. 

Mais, jusqu'en 1774, a la veille de la mort de 
Louis XV, Madame Louise ne se tint pas pour bat- 
tue : on en jugera d'apres cette dep&che du due d'Ai- 
guillon (successeur de Ghoiseul) au cardinal de Ber- 
nis : « Madame Louise a pris un peu de confiance 
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en moi depuis quelque temps et se conduit mieux, 
relativement aux J^suites, mais elle en a deux au- 
pres d'elle qui l'obsedent continuellement, et son 
confesseur est un terrible homme. II serait bien a 
de"sirer que Ie Pape put 1' engager a le renvoyer el a 
prendre, suivant la regie, celui dela communaute" 1 . » 

Une affaire plus delicate fut traitee par l'enlro- 
mise de la religieuse de Saint-Denis ; c'etait la rup- 
ture du mariage de Guillaume du Barry. Ces liens 
brises auraient permis a Louis XV d'epouser la 
Dame, de meme que Louis XIV avait epouse la 
veuve Scarron. Ces demarches nous sont revelees 
par une dep^che de Vienne, en date du 4 decembre 
1771, adressee par le baron Pi chler au comte.de 
Mercy-A rgenteau : « On dit que le Roi et le due 
d'Aiguillon ont de frequents pourparlers avec Ma- 
dame Louise, la Caimelite, qui doit fortement tra- 
vailler a engager le Pape a dissoudre le mariage 
de M mo du Barry, pour la mettre a m§me d'e"pouser 
le Roi. Le succes de cette negociation est assez in- 
different a S. M. I. ; meme elle ne connait que trop 
que e'est l'unique moyen de mettre la conscience du 
Roi a couvert. S. M. voudvait cependant savoir si ce 
bruit est fonde. » 

A quoi Mercy repond : « Le chancelier [Maupeou], 
a l'aide de l'archeveque de Paris, reussit assez a en- 
Irainer Madame Louise dans des objets d'intrigues 
don.t celte princesse ne se doute meme pas. On a 
agite la question de transferer a Versailles le cou- 
vent des Carmelites de Saint-Denis, mais ce projet 

1. Frederic Mnsson, Le cardinal de Bernis depuis sen ministcre. Paris, in-8, 
(884, p. 356-257. 
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souflre de 'gran des difB.cull.es, .et ne serait presse* 
jusqu'a un. certain point quVutant que la sante du 
roi indiquerait un procliain retour a. une vie plus re- 
glee etplus cbretienne. Ge prince se portant mieux, 
et le retour de la bpnne saison lui etant favorable, 
il est- apparent que les choses traineront encore 
quelque temps sur le pied oil elles sont 1 » (29 fe- 
vrier 1772)- Le bouleversement politique favorisait 
toutes ces menees ; Maupeou, en particulier, 'y 
voyait un moyen de dpnrxer quelque consistance a 
son nouveau Parlement. 

Au milieu de ces preoccupations terrestres. mais 
dingoes dans une pensee toute spirituelle. Madame 
Louise, au bout de dix-huit mois, prononce ses 
Y03UX, le 12 septembre 1,771. Et. ,ce merae jour, 
elle mande a son pere : « Je me sers, moil cber 
papa, de la plume avec laquelle j'ai e"crit mes vceux 
pour vous faire part de mon bonbeur, et vous as- 
surer que je n'oublierai jamais que je le dois tout 
entier a vos bontes pour moi 2 .. . )> Puis vient la ce- 
remonie du voile noir (i cr octobre) a laquelle preside 
la comtesse de Provence, qui vieut d'entrer dans ia 
i'amille royale. Des le lendemain, Madame Louise 
est nominee maiti esse des novices, « fonction, sans 
contredit, la plus importance de toutes dans une 
eommunaute veligieuse 3 », en attendant qu'elle de- 
vienne prieure en novembre 1773. 

Vers cette epoque, se place une visile que .M me de 
Genlis, accompagnaut la duchesse de Chartres, fit a 

1. Coyri-'j-/). ;vi:rr.i,: -iti/rc Marir-'i'iicrisc ci i?. comic 'h I'llarr;'-''. rij'.'.ut-.iiw. Pari;-, 
3 vol. in-8, iS 7 5, I, 282-283. 
2- Proyart, p, io(i. 

3. Lcllre sur ia mort de Madame Louise de France, publico par H. Bon- 
liomme, p. 3iG (appendices de son volume sur La Famille dc Louis XV). 

1 1 
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Madame Louise. La narration est pleine de details 
interessants, mais on nous saura gre d'en retran- 
cher les reflexions personnelles qui portent la mar- 
que d'un style bien demode. « Je suis entree avec 
Amotion dans le parloir des Carmelites. Un instant 
apres, le rideau de la grille a ete" tire", et Madame 
Louise a paru. Je ne puis exprimer la surprise que 
j'ai eprouv^e en jetant les yeux sur elle. Madame 
Louise, qui etait si maigre et si pale, est extreme- 
ment engraissee : elle a le teint le plus frais et les 
couleurs tres vives... Madame Louise permet les 
questions et y repond brievement, mais avec bonte\ 
Jed^sirais savoir la cliose alaquelle... elle ale plus 
de peine a s'accoutumer. Vous ne le devineriez ja- 
mais, a-t-elle repondu en souriant: c'est de descen- 
dre seule un petit esealier. Dans les. commence- 
ments, a-t-elle ajoute\ c'^tait pour moi le precipice 
le plus effrayant ; j'etais obligee de m'asseoir sur les 
marches et de me trainer dans cette attitude pour 
descendre. » La princesse qui &ait habitude au 
grand esealier de Versailles, a son chevalier dlion- 
neur qui la soutenait, avait le vertige dans les esca- 
liers raides en colimacon, encore qu'elle ait eu la pre- 
caution d'y faire mettre des cordes, avant son entree 
au monastere 1 . 

Mais voici 1'heure attendue par Madame Louise, 
plus ardemment que par aucune des filles de 
Louis XV, 1'heure ou le monarque aura l'oceasioii 
de se conyertir. Le roi est malade, il va mourir, se 
reconciliera-t-il avec Dieu? Elle passe les jours et 
les nuits devant le Saint-Sacrement, elle associe ses- 

l. Vie de la Venerable Mere.,-, I, 106. 
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compagnes « aux pratiques multipliers de sa fer- 
veur 1 », tandis qu'a Versailles Adelaide, Victoire et 
Sophie prodiguent les soins les plus tendres a leur 
pere. Mesdames, malgre les medecins, ne veulent 
pas abandonner le roi, faisant preuve d'une pie~te" 
Sliale qui est stupidement tournee en ridicule. Le 
due de Liancourt, 1 'inexorable narrateur de ces der- 
niferes journees royales, auxquelles il assiste en qua- 
lite de grand-maltre de la garde-robe, donne une ter- 
rible raisondu peu d'effet que produisait sur l'esprit 
dela Gour et de Paris « la conduite vraiment respec- 
table de Mesdames » ; il dit en propres termes que 
« l'objet de leur sacrifice ne valaitpas tant d'abnega- 
tion», oubliant quil parlait d'un pere. « Leroie'tait 
tellenient avili, ajoute-t-il, tenement meprise, parti- 
culierement meprise, que rien de ce qu'on pouvait 
faire pour lui n'avait droit d'interesser le public. » 

M roc de Genlis insiste davantage sur le devoue- 
ment de Mesdames. Les medecins eux-m&mes pren- 
nent toutes sortes de precautions pour se preserver 
de la contagion, etles filles du roi, «quin'ont jamais 
eu la petite vexole, qui ne sont plus jeunes, etdont 
la sante est habituellement mauvaise, sont toutes 
trois dans la chambre, assises pr.es de son lit et sous 
ses rideaux... tout le monde leur fait a ce sujet les 
plus fortes representations ; on leur a dit que e'etait 
plus que d'exposer leur vie,, que e'etait la sacrifier. 
Rien n'a pu les empecher de remplir ce pieux de- 
voir. » Cinquante personnes eurent la petite verole 
pour avoir seulement traverse la galerie de Versailles , 
et dix en moururent. 

l. Letlre sur la mo:-', -air Jli'ni;'a>;;f Louise tie Frame, p. 3n. 
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Cependant on ne ditrien au malade qui continue 
a voir, a des heures difGSrentes, et M me du Barry, 
et ses filles. Le i ar mai 177^, l'archeveque de Paris 
se prisente a Versailles; il y trouve la favorite qui 
s'evanouit a cette apparition. Louis XV fait enten- 
dre au prelat qu.il doit se retirer. L'etat du mo- 
narque ne donne pas encore de. reelles inquietudes- 
La coterie de M ra0 du Barry triomphe, toute une 
cabale s'organise ; nlais on ne peut plus cacher au 
roi la nature de son mal. A soixante-qualre ans, 
aprestous ses exces, il.se rend compte qu'une petite 
verole est grave, « Si j'avais su ce que je sais, dit-il 
a M* 1 * du Barry, vous ne seriez pas entree. Je me 
dois a mon Dieu et a mon peuple. Ainsi, il faut que 
vous vOus retiriez demain. » 

II oubliait toutefois d'appeler l'abbe Maudoux, 
son confesseur. qui attendait dans une chambre voi- 
sine. L'archeveque de Paris et le cardinal de la 
Roche-Ay mon, grand aum6nier, veillaient aussi; le. 
6 mai, ils eurent la permission de glisser quelques 
mots a. Louis XV. 

« Je ne peux pas a present, je ne peux pas ras- 
sembler deuxidees... » 

II esperait contre tout espoir, il ecoutaitles parti- 
sans de la favorite, il rdservait a M me du Barry un 
retour qu : il croyait encore possibl-e ! 

Mesdames etaient dans la plus cruelle situation : 
dies avaient peur d'effrayer leur pere et n'osaienl. 
intervenir. Enfin, dans la nuit du 7 au 8, le roi 
demande l'abbe Maudoux avec Jecjuel il a plusieurs 
ontretiens. Le grand aumonier fait une exhortation, 
donne la communion a Louis XV et, s'approchanl 
d,i la portc du cabinet du Gonseil, adresse la parole 
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h toute la Com- disstSmine'e dans les appartemeiits : 
(( .Messieurs. Sa Majeste me charge de vous dire 
qu'EUe demande pardon a Dieu de l'avoir offense*, 
et du scandale qu'Elle a donne a son peuple ; que si 
Dieu lui rend la sante, Elle s'occupera de faire peni- 
tence, du soutien de la religion, et du soulagement 
de ses peuples 1 . » He] as ! pareil message avait ete 
fait a Metz en 174/iI Mais, cette fois, la mort avait 
le dernier mot. 

La nouvelle de cette ceremonie eucharistique est 
transmise a Saint-Denis, par l'abbe Bertin auquel 
Madame Louise repond : « Le ciel nous a exauces : 
quel bonheurl Ge que vous mandez du Roi ne 
m'etonne point... J'espere que nous le conserverons 
encore longtemps, et parfaitchretien. Oui, je compte 
bien plus sur la vie de mon pauvre pfere depuis que 
le bon Dieu est possesseur de son coeur. » Mais la 
maladie. etait inexorable. La carmelite envoie a 
Louis XV un crucifix quelle a recu du pape, un 
crucifix portant ft des indulgences in artieuh mor- 
tis )). Lemalade, quand on le luipresente, dit: « Je 
la reconnais bien la! qu'on lui fasse mes remercie- 
ments. » Et il eut jusqu'a la fin cette croix sous les 
yeux ou entre les mains 2 . 

Le luudi 9 mai, ce rut, entouree d'une pompe 
extraordinaire, l'Extreme-Onction. La chambre, avec 
son petit lit de camp, tous les rideaux ouverts, etait 
eclairee par des cierges que tenaient des pr^tres en 
surplis. On entendait le roi prononcer amen d'un 
ton ferme. Au milieu de cet etincellement de lu- 

3 . Croy, III, 100-101 . 

2. J.-N. Moreau, Souvenirs, I, 355-350.; Proyart, i5a, aS6 ; Vie de la 
Venerable mere, II,. 16. 
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mieres, Louis XV, denture, avail unenorme mas- 
que cuivre sur le visage. On aurait dit « une tete 
de maure., . » ' 

Le io, le roi prononce quelques mots ; puis vient 
1'agonie : a trois beures apres-uiidi iln'est plus, 

Dans la nuit du 12 au i3, ontransporte k Saints 
Denis sadepouille mortelle. entouree de ckaux vive, 
enferme'e dans trois cercueils, tant l'infection est 
grande. Madame Louise, du fond de son cloitre, 
suit ces nocturnes obseques : ccJ'ai bien soutenula 
nuit derniere oil on a porte.le roi al'abbaye, ecrit- 
elle. On m'avait placee dans l'endroit le plus pro- 
fond de la maison : cependant j'ai tout entendu. 
J'ai dormi, j'ai pleure\ j'ai pi'ie ; je me porte bien; 
c'est tout ce que j'ai le temps de te dire. Je net'ecri- 
rai plus souvent : il fautque je rae rende aux affaires 
de la maison. Je soutiendrai eette affliction aussi 
Hen que les autres. Puisque Dieu l'a permise, 1.1 
sera ma force. Sa mort a ete bien edinante, il ne re- 
grettait que de ne pas souffrir assez x . » 

Mesdames furent victimes de leur deVouement 
filial, Atteintes de la petite v6role, elles donnerent 
devives inquietudes. Tandis que Louis XVI et Marie- 
Antoinette se retiraient a la Muette, les princesses 
restaient a. Ckoisy. On craignit un instant un de- 
nouement fatal. « Je crois, ecrit Madame Louise, 
qu'il n'y a pas de situation pareille a la mienne, 
perdre son pere et voir ses trois seeurs frappees de 
lameme maladieM )> 

Adelaide avait ete prise la premiere et tr.es serieu- 



1 . Proyart, p. 221. 

2. M. Francois, Oraison funebre..., p. go. 
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sement; elle avait aussitdt fait venir aupres d'elle 
M. dela Marthonie de Coussade, e'v&que de Meaux, 
son premier aumonier, se montrant fortcalme. Puis 
ce fut le tour de Victoire qui ft reput les sacreinents 
pai'ce qu'elle voulait, disait-elle, etre tranquille et 
qu'on le fut autour d'elle pendant toute sa maladie. » 
Quant a Sophie, elle fondait en larmes ; elle avait 
aussicommunie. Des trois malades c'etait la moms 
atteinte et cependantla plus angoissee. On eut bien- 
tot l'espoir de sauver Mesdames 1 . 

Voici, au sujet du retablissement des princesses, 
une lettre de la carmelite, dat£e du 5 juin : 

o Qui, mon cceur, tout le monde est hors d'af- 
faire; j'en suis ravie, le bon Dieu devait la conser- 
Yation de mes soeurs a leur zele pour la religion et 
h. leur tendresse filiale... J'aime et j'aimerai jusqu'a 
mon dernier soupir un pere tendre qui, toute ma 
vie, a fait mon bonheur... Ne sdis pas inquiete du 
Toisinage de l'abbaye, il me fait plut6t plaisir que 
peine; je l'espere heureux ou bien pr£t a. I'etre, et 
ce m'est une douceur de penser qu'il est prfes de 
moi, en attendant que nous nous reunissions dans 
le sein de Dieu. Adieu, mon coeur 2 . » 

Le service solennel fut celebre a Saint-Denis, dans 
l'e'glise abbatiale, en juin. Empruntons encore a la 
correspondance de sceur Therese de Saint-Augustin 
quelques impressions sur cette ce'remonie. « J'ai 
pris un rhume de cerveau... mais les larmes que. 
j'ai repandues hier pendant la pompe funebre qui 
sefit dans notre voisinage ont opere ma guerison 

1. J.-N. Moreau, Souvenirs. I, 379-380. 

2, M. Frangois, Oraison funebre. p. 90. 
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c'est un cruel remede. Je vous avoue que j'ai plus 
souffert que la nuit qu'on le conduisit ici : alors 
j'&ais plus accable"e; mais hier je sentais plus ma 
douleur. . . t/oraison funebre etait tres belle mais 
elle ne plaira pas a tout le monde. La division etait: 
« Je louerai le Roi sans offenser la verite ; je dirai la 
« verity sans offenser la rnemoire du Roi. » II a 
parle de tout, de la societe des Je"suites, de I'ebran- 
lement cause a la religion par les inci^dules, de la 
cabale opposee a ce qu'il recut les sacrements. II l'a 
loue" sans adulation ; il a fait pleurer sur mes sceurs 
et sur la Carmelite : c'est le temoignage que m'en a 
rendu M. l'evfique de Senlis 1 . » 

A qiioi servait leloquence en un pareil sujetP II 
y a une phrase du testament de Louis XV, ou nulle 
rhetorique ne pare la pensee, ou le roi nous presente 
son ame toute nue : « J'ai mal gouvenxd et administre, 
ce qtxi provient de mon peu de talent et de ce que j'ai 
6te mal seconds' . » Que peut-on ajouter a ces clair- 
voyantes. paroles ? 

Madame Adelaide, des le debut du regne, se crut 
de taille a seconder Louis XVI, role bien difficile, 
comme le-fait entendre son pere. Mais, pour une 
fois que la princesse intervient directement dans les 
affaires de TEtat, elle eommet une lourde faute. 

II faut ici retourner un peu en arriere, etudier 
i'attitude des tantes de Louis XVI envers Marie-An- 
toinette depuis l'arrivee de la Dauphine a. la Cour de 
Versailles, et faire comprendre pourquoi les histo- 
riens se sont montres severes a 1 egard de Madame 
Adelaide, 

i. Proyart, [1.289-391. 
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D'avance. Adelaide eHait hostile a Marie-Antoi- 
netle. Le mariage de son neveu avec une archidu- 
chesse ne lui plaisait pas — c'eHait l'oeuvre de Choi- 
seul. ennemi du parti devot. La fille de Louis XV 
eut desire voir le Dauphin epouser une princesse 
saxonne qu'elle aurait dominee. Mais, suivant les 
remarques du due de Croy et de Martange, Adelaide 
avait une « petite lete » ou n'entrait aucune ipMe 
large, et pourtant ceLte petite tMe. plus que son 
cmur, dirigeait toutes ses actions. Sa deception rat" 
grande en 1770; son liumeur s'en aigrzt. Le role 
qu'elle joua, et fit jouer a ses soeurs, est deplorable : 
de nombreux temoignages en fontfoi. A-t-elle dit a 
M mt Gampan qui venait prendre ses ordres au mo- 
ment d'aller recevoir la Dauphine a Strasbourg que, 
« si elle avail des ordres a donner, ee ne serait point 
pour aller chercher une. Aatrichienne ? » La lectrice 
de Mesdames est sou vent prise en defaut... toujours 
est-il que ce mot est vraisemblable ; il est d' accord 
avec les documents qui nous reVelent la conduite de 
Madame Adelaide, des la premiere annee de la pre- 
sence de Marie-Antoinette a la Cour. . 
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La Dauphin e arrivait en Finance a quatorze ans et 
-demi, bien naive, bien inexperimentee. DeVienne, 
elle emportait tout un volume de conseils maternels, 
■de quoi devenir la princesse la plus accomplie de 
I'univers ; pour le moment, elle etait la jeune femme 
la plus gracieuse qui fut. « Sa physionomie, remar- 
•que le due de Groy, embellissait par ses politesses, 
■elle disait un mot a chacun avec tant de grace, fai- 
sait de si jolies reverences qu'elle enchanta tout le 
monde en peu de jours. » Mais que pouvait cette 
attitude charmante contre la froideur d'un epoux. 
« sauvage et rustique », contre l'humeur acariatre 
d' Adelaide qui voyait les hommages dus a Mesdames ■ 
allera une petite Dauphine, prenant de droit la pre- 
miere place a la Cour ? 

Aussi Adelaide veul-elle s'eiiiparer de sa niece, la 
-diriger, lui faire la lecon et, comme elle manque de 
tact et de discretion, elle entraine Marie -Antoinette 
-a se conduire gauchement, a uiecontenter Louis 
XY ; elle espere profiter de l'ignorance de l'archidtt- 
chesse, bien peu au fait des usages et coutumes de 
Versailles. G 'est a la Dauphine de tenirGourpendant. 
la soiree, mais elle a le tort de trouver cela tres en- 
nuyeux. Mesdames, bien volontiers, prennent sa 
place, lui disant qu'elle a raison de s'abstenir de cette 
corvee. H est plus commode pour les princesses que 
le -jeu se fasse dans leurs appartements ; « d'ailleurs 
■elles y gagnent du c6te de la representation, et cel& 
aux depensde Madame la Dauphine 1 . » Ge sont de 
petites choses, mais, sous rancien regime, ces pef 
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tites choses avaient beaucoup d'itn/pOBtaafie. Si Ade- 
laide n' avail pas 6l6 jalouse de Marie- Antoinette,, 
elle lui atirait fait compvendre qu'une future reine 
se doit de prendre part aux obligations qui lui in- 
combent. Ces faits renouveles assez souvent se col- 
portent, se grandissent, et Ton en vient a dare que 
la* Daupbine n'est pas sociable, quelle se cree uue 
coterie, qu'elle neglige tous ses devoirs, alors qu'on 
la force moralement a chercber ailleurs que dans sa 
famille un remede a sa tristesse. 

Louis XVIII, dans un ecrit publie recemment par 
M. Ernest Daudet et destine a defendre Marie-An- 
toinette, met peut-6tre les cboses.au point: « Elle 
aurait pu. a la verite, s'aider surtout des conseils et 
des- lumiei-es des tantes de son mari ; mais ces ver- 
tueuses princesses ne pouvaient avoir d'autorite sur 
elle et, si les manieres de la Daupbine, qui etaient 
celles de Vienne, leur paraissaient trop libres, les 
leurs, qui etaient depuis longtemps celles de Ver- 
sailles,, paraissaient absolument gotbiques a la Dau- 
pbine. D'un c6t£, Von bldma trop; de I'auire, on 
n'ecoata pas assez ; et Marie-Antoinette, encouragee 
d'ailleurs par les applaudissements* du public, com- 
menca de bonne beure a se faire un genre de vie qui 
avait fort bien reussi a sa mere, qui regnait sur des 
AUemands, mais qui nepouvait convenir a cellequi 
regnait sur des Francais 1 . » 

Madame Victoire, foncierement bonne et ne 
desirant rien tant que la paix, se detacbe du 
joug d'Adelaide qui se contente du tres faible 
appui de Sopbie. Mesdames aussitot chercbent a 

1. Seme des Deux Mondes, i5 juillct ic)ofi, p. aij. 
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inspirer a Marie-Antoinette de l'eloignement pour 
Victoire 1 - 

On parle duprochain mariage du comte de Pro- 
vence — ce sera une nouvelle atteinte an prestige 
d'Adelai'de que l'arrivee de cette autre niece. Elle 
decide de la recevoir tres froidement et engage la 
Danpliine a agir de meme facon : <c par ce moyen, 
Madame de Provence eprouvera assez d'embarras 
pour que son de'butnepuissepasetre fort brillant*. » 

On sait que Marie-Antoinette, malgre sa mere et 
malgre' Louis XV, resista longtemps avant d'adresser 
la parole a M n,c du Barry. Situation delicate, enveni- 
mee a plaisir par Mesdames qui attisent le feu et 
liennent des «propos sur la favorite », si bien que, 
le roi est oHusqu<$ de voir la Dauphine ne pas lui 
faire « un accueil aussi empresse et prevenant qu'il 
serait convenable 3 ». 

Adelaide et Sophie, aidees de leur intrigante dame 
d'bonneur, M m * de Narbonne, s'occupent de ce qui 
se passe dans l'alcdve des nonveaux maries, con- 
fient ce qu'elles savent « a tant de monde que cela 
devient la nouvelle du jour ». Le Dauphin, efia- 
rouche" etplustimide que jamais, ne repond pas a 
ce qu'on attend de lui, d'ou, j usque dans le public, 
des bavardages du plus facheux effet \ 

La comtesse de Noailles, dame d'honneur de la 
Dauphine, intervient aupres de Louis XV pour faire 
cesser ce joug des tantes, et lui dernande l'autori- 
sation de prevenir Marie-Antoinette des ecueils qui 

i. Correspondence secrSle..., I, 08. 
a. Ibid., I, 63, 
3. Ibid., L 109. 
fi. Ibid., I, 77. 
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1'entourent. be roi, acepropos, questionne la com- 
tesse et avoue son mecontentement 1 . Mais M™ de 
Noailles s'acquitte de sa mission avec maladresse 
— et ce sont de nouveaux « cbiffonnages de cour y>. 

Marie-Therese, avertie par son ambassadeur, ne 
craint pas de morigener sa fille qui, de toas cotes, 
n'entend que gronderies et reproches. <c Jusqu'a 
cetle beure. dit l'lmp^ratrice dans son francais an 
peu bizarre, on a attribue que vous etiez dirigee par 
Mesdames, mais a la longue le roi pourrait- s'en 
etinuyer, et vous devez savoir que ces princesses 
pleines de vertus et de merites reels, n'ont jamais 
su se faire aimer ni estimer de leur pere ni du pu- 
blic : c'etait la raison pour quoi je vous en ai deja 
avertie souvent. On sait tout ce qui se dit et se fait 
chez elles et, a la longue, tout restera sur vous, et 
vous en porterez le blame toute seule ? . » Marie-An- 
tomette passe sous silence cet article de la lettre 
inaternelle, d'ou une nouvelle semonce de l'Jmp<5- 
ratrice qui fait valoir Tautorite* de ses conseils. 
f( Gomparez, dit-elle, quel role, quelle approbation 
ont-elles [Mesdames] eus dansce monde? et, cela 
me coute a le dire, quel est-ce que j'ai joue? Vous 
devez done me croire de preference, quandje vous 
previens ou conseillele conlraire de ce-qu'ellesfont. 
■le ne me compare nullement avec ces princesses 
respectables, quej'estime sur leur interieur et qua- 
btes solides ; mais je dois repeter toujours qu'ellet- 
ne se sont ni fait estimer du public ni aimer dans 
leur particulier. A force de bonte et coutume de 

i. Correspondance secrete..., I, ifi3. 
i. Ibid., I, iSG. 
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se laisser gouverner par quelques-uns, elles se s.ont 
rendues odieuses, d&agre'ables et ennuyees pour 
elles-memes, et l'objet des cabales et tracasseries. 
Je vous vois prendre le m6me train et je dois me 
taire ? Je vous aime trop pour le pouvoir et le vou- 
loir, et voire silence affecte" sax ce point ma fait 
bien de la peine et peu d'esperance de changement » 
(3i octobre 1771). 

Gette sortie fit quelque effet sur la Daupliine qui 
peu a peu se degagea de 1'influence de Mesdames. 
En avril 1772, elle dit a. Mercy : 

« Le-rsque je suis arrivee dans ce pays-ci j'etais 
trop jeune et trop inconsider.ee. Je me suis livreea 
mes tantes qui m'ont en trainee a bien des fausses 
demarches; mais je sais main tenant a quoi m'en 
tenir 1 . » 

Adelaide finit par comprendre que Marie-Antoi- 
nette a du caractere, qn'elle ne se laisse pas mener, ' 
qu'elle pense quelquefois par elle-mSme. La tante 
l'.apprend, un certain j our demai 1773, dans une oc- 
casion ou le roi et toute la faniiUe se trouvaient 
reunis. Elie fait assez malencontreusenient le pro- 
cfes du due de Ghoiseul et va jusqu'a dire que I'exil 
de Tancien ministre « avait sanv6 la religion en 
France, puisqu'il etait manifeste que le projet de 
Cnoiseul avait e'te' de la detruire de fond en com- 
ble. » Le roi qui connaissait sa fille et ses incar- 
tades ne fit guere attention a ce propos. Mais la 
Daupliine « l ! 6couta avec un air de surprise et de du- 
gout qui fut remarque par Madame Adelaide. Elle 
interpella a ce sujet Madame TAixhiduchesse qui. 

1. Correspondance secrete..., I, 29C- 
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lui tfepondit. quelle ne se melait ni d'iuculper, ni 
de justifier les ministres... que, quanta ce qui eon- 
cernait personnellement le due de Choiseul, Madame- 
la Dauphine ne pouvait oublier qu'il avait toujours 
paru fort porte au maintien de 1' alliance entre les 
deux C ours, quele mariage de S. A. K- s'etait fait 
sous son ministers, et que ces deux grands motifs 
suffisaient pour qu'elle entendit avec peine dire du 
mal d'un homme auquel elle avait une double obli- 
gation aussi essentielle. Le roi 6tait deja parti lors- 
que cette reponse eut lieu ; Madame Adelaide en 
parut assez interdite. . . 1 » 

. Adelaide, du reste, a une nouvelle niece, la com- 
tesse de Provence, a epier, a surveiller, et elle en 
aura bientot une troisieme. la comtesse d'Artois.- 
C'etaient deux princesses de Savoie, fort laides, fort 
timides, qui contribuaient inconsciemment a. met- 
tre en relief la grace et le charme de la fille de 
Marie-Therese, a etablir une victorieuse comparai- 
son. La Dauphine les accueiilit ■ de son mieux, 
mais n'eut point, dans la suite, a se louer de leur 
franchise. 

Toutefois Adelaide ne se tient pas pour battue; 
elle change de tactique, est aux petits soins pour 
Marie-Antoinette. Elle n'a pas r£ussi a dominer la 
Dauphine qui s'est imposee a la Gour ; elle essaie 
alors de se servir du credit de la jeune archidu- 
chesse, elle Tincite a faire des demarches dont elle 
compte tirer profit. Mais Marie-Antoinette .ne se 
laisse pas prendre: comme le jour ou elle defend 
Choiseul, elle rep on d a sa tante « d'un grand sang- 

i 'Gorrespohtlance secrete..., I, 45i-&5a. 
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froidj mais d'un ton sec et ferrae » et se derobe 
toujours. 

Les rapports, en sont la, quand, a la mort de 
Louis XV, la Dauphine devient Reine, le 10 mai. 
Mesdames suivent la Cour a Clioisy ou elles ne lom- 
bent malades que le 16. Adelaide reprend son auto- 
rite pour quelques heures. Tout lui est propice. 
Avec quelle joie elle intervient dans les affaires de 
nStat dont, en somme, elle a toujours ete *tenue 
eloigne'e, malgre son impatiente envie de s'en me- 
ler! Elle se dit que personne inieux qu'elle ne peut 
seconder un roi de vingt ans, de qui l'education a 
ete, en partie, son osuvre. N'a-t-eUe pas ete la confi- 
dente de son frere, le Dauphin, de sa belle-soeur, 
Marie-Josephe, les parents de Louis XVI? Le jeune 
monarque est desempare, il s'ecrie : « Dieu I quel 
fardeau j'ai la, a mon age, et on ne m'a rien ap- 
pris ! » Sa tante vient a son secours. 

G'est elle qui suggere a Louis XVI d'appeler Mau- 
repas au ministere. 

Le comte de Maurepas etait celebre par sa dis- 
grace, survenue en 17^0, — il avait mecontente 
M™ de Pompadour en faisant circuler des vers 
injurieux sur la favorite, laquelle n'avait eu aucune 
peine a obtenir son renvoi, Mesdames avaient 6te 
tres mortifiees ; elles consideraient Maurepas cotnme 
un excellent ministre, puisqu'il battait en breche 
1' omnipotence de la marquise. Elles se plaignirent 
■avec si peu de discretion qu'il y eut, a cette epoque, 
un certain refroidissement entre elles et leur pere. 

Ces seuls souvenirs guiderent Adelaide dans son 
-choix. Maurepas, ne" en 1701, eHait done age de 
; soixante-lreize ans; il avait occupe la charge de 
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secretaire de la Maison du roi depuis 171 8, ce qui 
fit dire qu'il avait ete « minis Ire des I'enfance ». 
H ne manquait ni d'esprit — il en avail meme trop 
— ni d' intelligence ; mais il sen servait pour t6~ 
soudre les questions les plus serieuses par des bons 
mots et des epigrammes. Son plaisir etait de se mo- 
quer des gens, II avait un grand usage de la Cour; 
cela ne suffisait pas pour dinger les affaires de la mo- 
narchie. II faisait illusion. Louis XVI crut avoir 
trouve" I'homaete homme qu'il cherchait, alors qu : it 
avait mis la main sur un veritable de'sorganisaleur 
du royaume. 

G'est probablement Madame Adelaide qui redigea 
pour son neveu la lettre bien conniie adressee a Mau- 
repas : « Dans la juste douleur qui m'accable, avec 
tout le royaume, j'ai de grands devoirs a remplir. 
Je suis Roi, ce nom renferme bien . des obligations, 
maisje n'ai que vingtansetje n'ai pas les connais- 
sances qui me sont necessaires. Je ne puis travaillcr 
avec les ministres, tous ayaiit vu le Roi pendant sa 
maladie. La certitude de votre probity et de votre 
profonde connaissance des affaires m' engage a vous 
prier de m' aider de vos conseils. Venez done le plus 
t&t qu'il vous sera possible. » (Choisy, rrimai 177/1-) 

Lelendemain, Maurepas est a Gboisy, revenant de 
son exil de Pontchartrain. J I1 se contente du titre de 
Ministre d'Etat, sans portefeuille, et du r&le de men- 
tor. Mais il a moralement tous les attributs, toutes 
les prerogatives de 1'homme important du Conseil. 
Sa situation est exceptiomielle. Jusqu'a sa mort 
(1781), ilreste en fonctions. Madame Adelaide, il 
faut le dire, reconnut l'erreur qu'elle avait commise 
en appelant au pouvoir cet homme qui « avait si mal 
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conduit la barque de l't-Itat. » J.N. Moreau 1 , liis- 
toriographe de France, en eutl'aveu de la bouche 
m§me de la princesse : « G'est moi qui ai fait la 
faute, » lui dit-elle a plusieurs reprises. 

Cette entree de Madame Adelaide dans la poli- 
tique n'a pas d'autre resultat, ce renouveau d'in- 
fluence dure peu — la princesse est trop mala- 
dfoite. 

D'ailleurs, la reine craignait moins que jamais de 
se montrer independante. Mercy ecrit a. Marie-The- 
rese le i5 aout : « Quoique, par caractere, 

bien eloignee de toute rancune, elle [Marie-Antoi- 
nette] s'est souvent permis des remarques surla su- 
periority de son rang et des comparaisons un peu 
mortifiantes pour les autre s princes et. princesses 2 . » 
Mais Adelaide, a encroire l'abbe Baudeau (Chronique 
,secretej s se vengeait sourdement: « On tire a boulets 
rouges surla reine, ecrit-il en 177&; il n'y a pas 
d'horreur qui ne se debite etles plus contradictoires 
sont admises par certaines gens. G'est la eabale du 
chancelier [Maupeou] et des vieilles 'tantes qui fait 
courir tous ces bruits-la pour perdre, s'ils peuvent,. 
cette pauvre princesse et pour &tre seuls maitres de 
la Cour... Ce sont les vieilles tantes qui s'agitent. 
G'est de la que partent les satires detestables qui 
courent contre la reine. » Madame Louise elle- 
meme, qui ne pouvait pardonner a Marie-Antoi- 
nette de ne pas fairegrise mine a Choiseul, semon- 
trait hostile. « La Carmelite, note Baudeau, a ecrit 
une lettre tres fanatique et Ires injurieuse a la reine 

1. Souvenirs, II, 379. 

a. Corresp. secrete..., II, 217. 

3. Bevue. Retrospective, III, 
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ainsi qu'a. la Maison d'Autriche. » Ce n'eXait vrei- 
inent pas son r61e de fille de Sainte-Therese. 

N'arrivant pas a dominer le roi, Adelaide mena- 
gait de se retirer a Fontevrault. « Je ne lui con- 
seillerai pas d'y aller, remarque Baudeau, car elle 
Den reviendrait pas. » Elle obsedait Louis XVI qui 
■eut le dessein de se separer de ses tantes, et aurait 
donn6 des ordres pour faire mettre en etat le chateau 
de Gommercy. Dans le public on disait : nous 
serions plus tranquilles encore si la carmelite y 
allait aussi. 

Mais Louis XVI n'a pas le courage d'en venir la^ 
U laisse ses tantes intriguer, ne se doutant pas des 
reproches qu'on lcur adressait ainsi qu'a. ses freres 
et belles-?so3urs. G'etait dans la destinee du pauvre 
monarque d'etre le jouet de ses entours. 

Des l'annee suivante, Mesdames ont un r61e de 
plus en plus efface : elles figurent dans les ceremo- 
nies « comme de simples courtisans » ; elles vivent 
tres retirees dans leur interieur. Elles ont pei'du 
tout prestige. « Leur systeme actuel, ecrit Mercy en 
■octobre 1775, est fort reserve et sage : elles ne se 
melentde rien, et surtout relativement a la reine ; 
•depuis longtemps je n'ai rien observe" dans leur 
conduite qui m'ait donne le moindre soupcon. » 
L'ambassadeur de Marie ; Therese dit le bien et le 
mal, aussi avons-nous puise dans sa correspondance 
secrete, sans craindre d'avoir enluiun guide syste- 
matiquement haineux. 

Si elles ne vont pas a Fontevrault ou a Corn- 
mercy, Mesdames font des projets d'acquisition de 
■domaines, auxportes de Versailles et en Champagne 
— elles se preparent a tout eVenement. 
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Les princesses sont riches ; elles ont herile' de 
leur mere -en 1768. De ce chef, elles possedent 
i65ooo livres de rentes - viageres diverses ; elles 
jouissent de pensions qui vont a 200000 livres 
pour cliacune d'elles 1 . Ces pensions reglees par le 
testament de Louis XV sont comptees en plus des 
frais de leurs Maisons et de leur table qui se montent 
a 5o 000 livres par mois. Malgre les charges qui 
leur incombent, depuis les engagements qu'ellesont 
envers d'anciens serviteurs jusqu'aux eharites quoti- 
diennes, elles peuvent faire face a tout. Le tresor 
s'ouvre done largement pour elles, elles n'ont point 
a seplaindre. Jusqu'en 1775, Victoire et Sophie ont 
une seule Maison. Elles se separent, d'ou un surcroit 
de defenses : la reine s'en plaint a, s a mere. 

Aussi, le 2/i decembre 1775, Mesdames ont-elles 
le moyen sur leurs economies d'acheter Bellevue et 
Brimborion pour ^54 337 l**" 1 * 65 ' J 5 sols, plus 
5b 000 livres a M. de Champcenetz qui en estgou- 
verneur, et 5oooo livres aux autres serviteurs, a 
titre de dedommagement. Le ch&teau de Bellevue 
seul avait coute 2 256 927 livres a M me de Pom- 
padour quil'avait inaiigure, le a5 novembre 1750, 
et revendu au roi, en 1767, pour 3a5ooo livres 
suivant les documents d'archives et pour 800 000 
livres suivant la marquise. ' 

Mesdames aiment fort l'etiquette et deplorent 
que la reine s'en affranchisse ; elles maintiennent 
jalousement les usages dans leur chateau qui, a ce 
point de vue, forme un contraste frappant avec le 
palais de Versailles. On laisse les tantes libresd'exi- 

1. Archives Nationales, O 1 3765. 
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ger a leur guise tous leurs droits de princesses. 
G'est un heureux derivatif a leurs intrigues. Elles 
representent la « vieille Cour ». 

Un de leurs pages ..nous don.ne son impression 
sur les sejours de Bellevue ou Mesdames sont fort 
delaissees. « Get abandon, avait, je pense. un peu 
aigri leur humeur : aussi etaient-elles assez diffi- 
ciles dans leur service. Le molndre retard .^tait 
paye de vifs reproches... Je dirai seulement ici 
que je fus vertement tance. par Madame Adelaide 
pour avoir mis mes mains dans son manchon qu'eile 
m'avait donne" a porter, eh montant un escalier 1 . » 

Adelaide, nous l'avons vu deja, etait d'une <( ex- 
treme hauteur ». Lorsqu'il arrivait a quelqu'un de 
l'appeler Altesse Royale, elle en informait I'intro- 
ducteur des ainbassadeurs, mSme le ministre des 
Affaires etrangeres, et « s'entretenait longtemps de 
l'incroyable negligence de ces messieurs ». Elle 
voulait etre Madame tout court, et n'admettait pas 
que les «Fils de France prissent 1' Altesse Royale 2 . » 

De Bellevue, it ne reste que des communs epars, 
mais on comprend que ce chateau ait merite son 
nom ; le spectacle dont on jouit du haut de la colline 
est toujours delicieux, avec les « serpentements de 
la Seine qui semble se plaire dan? ses sinuosite's et 
se multiplier aux yeux »■: Les jardins etaient fort 
soignes : parterres a l'anglaise, entoures d'orangers, 
bassins revetus de marbre et ornes « de groupes 
d enfants dortSs », rarnpes de terrasses qui descen- 
rlaient jusqnaux bords de la riviere, comme autre-. 

I. Comtc (I Hcxecques, Souvenirs iT an page, p. *j5. 

a. Memoires do la comiesso da Boigne, I, 5 i . . ■ , 
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fois a Saint-Germain. La grande alMe des carrosses 
etait couple par un long tapis vert avec, au milieu, 
la « figure pedestre de Louis XV, sculptee par 
Pigalle, et entouree d'une balustrade ». , 

La maison, quoique simple d'aspect, est elegante ; 
c'etait un joli type de 1' architecture sobre du milieu 
du xvm c siecle. Le grand salon etait fameux pour 
ses jolies proportions de quarante-trois pieds sur 
vingt-huit ; il avait deux cheminees et etait garni 
d'un meuble en « gourgouran bleu celeste ». avec 
des agrements de soie blanche. On peut voir a la 
Bibliotheque Nationale, section des cartes, un gu6- 
ridon en bois dore dont le dessus figure , sous un 
verre bombe, un plan en relief de Bellevue, execute, 
en 1777, par Le Roy, ingenieur de Sa Majeste\ 
Parmi les artistes qui avaient travaille a Bellevue, 
on doit citer Coustou, Pigalle, Falconnet, Oudry, 
Boucher, Vanloo, 

Les princesses s'occupent de rembellissementde 
lenr propriety et prennent gout a ce role de pro- 
prietaires ; elles surveillent leurs ouvriers, fontcha- 
que jour de longues promenades dans leur do- 
maine. Au moyen des communaux de Meudon, a 
elles ce'de's, un jardin botanique se cre'e. Lesage, 
leur paysagistej dessine n un magnifique jardin an- 
glais de trois ou quatre cents arpents 1 ». Des cons- 
tructions nouvelles s'elevent qui existent encore : la 
Ferme (dont la collection Destailleur, au Cabinet 
des Estampes, nous offre un lavis anonyme), la 
Grange, la Sablonniere, la Tour de Marlborough 2 .. 

1. Souvenirs du haron de Frenilly, Paris, in-8, 190S, p. ia8. 
a. Meudon, Bellevue cl Chuvillc, par le vicomto Grouchy dana Mlmoires d& 
la Soeieli de I'Histoire de Paris, i8g3. 
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(Test une imitation du hameau de Trianon. Mes- 
dames s'amusent aussi a soigner vaches et moutons,, 
elles suivent cette mode' innocente etjouent ala 
bergfere. Victoire surtout, qui avait Fame poetique, 
nous decrit les charmes nocturnes de Bellevue. Sa 
lettreest de 1787, mais elle est bien a sa place ici : 
« Adelaide, eerit-elle a la comtesse de Chastellux, 
sa c dame d'honneur, me charge de vous embrasser 
et de vous dire quelle aurait un grand plaisir a di- 
nger votre ferme. Vous savez que j'ai passe toute la 
nuit du jeudi au vendredi dans le jardin/Oh ! que 
le soleil etait'beau a. son lever, et quel beau temps! 
Je me suis couchee cependant a liuit heures du 
matin, apres avoir dejeune avec une soupe a foi- 
gnon excellente et une. tasse de cafe a la creme. Je 
n'ai ressenti aucune incommodite de cette jeunesse. 
Oh ! comme tu m'aurais grognee ! M mE de Mesmes 
y a 6%6 d'une humeur charmante. Je me suis re"el- 
lement amusee du beau temps, de la belle lune* de 
l'aurore et du beau soleil; ensuite de mes vaches, 
moutons et volailles, et du mouvement de tous les 
ouvriers qui commencaient leur outage gaie- 
ment 1 . » N'est-ce pas une charmante epitre qui 
nous montre la gourmandise bien connue de Vic- 
toire, et nous ouvre cependant un bel horizon sur 
son amour de la nature- et sa sensibilite a la Jean- 
Jacques? 

Mesdames recevaient a Bellevue, avec beaucoup 
dapparat ; leur table e"tait renommee. En juillet 
1776, 'elles eurent la visite du roi et de la reine, a 
qui elles donnerent a souper. « Dans cette occa- 

1. Archives du Comtc de' ChastoUux. 
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sion, ecrit Mercy, Mesdames otit marque les atten- 
tions les plus recherchees a . la reine, entre autres 
celle de faire inviter a ce souper.la comlesse de Po- 
lignac'... » 

Ordinairement les neveux des princesses leur de- 
maridaient a diner familierement et sans etre pri£s. 
On savait que les officiers de bouche, a Bellevue, 
etaient toujours pr£ts a recevoir les gourmets.- Le 
coureur qui pr£c<5dait les princes de quelques mi- 
nutes les annoncait ; mais lorsque c'6tait le coureur 
de Monsieur (comte de Provence), le diner etait 
plus soigne" encore que de coutume et plus copieux. 
Pour les autres, on ne faisait rien dh'e a la cuisine, 
« pas m&me pour le Roi, qui avait un gros appetit, 
mais n'etait pas a beaucoup pres aussi gourmand 
que son frere » 3 . 

Quelques menus on I. ete conserves; en voici un 
du a3 bctobre 1787 (bibliotbeque de l'Arsenal 3 ). II 
s'agit d'un diner de grand apparat, auquel assiste 
toute la Cour. 

Bellevue. 

Menu 

du mardi s3 octobre 1787. ■■ 

/. Service. 
Le Dormant. 
4 hors-d'amure cfoffice. 
2 potages. 
La garbure. 
La faubonne. 

1:.' Correspondence secriie..., II, 4Gj. 
a. Comlesse <Ie Boigne, I, 5i. 
3. fttanuscrits frani-ais, 7 458. 
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2 grosses pieces. 
L'aloyau a la broche. 
Le rot de bif (sic) de mouton de Bellevue. 
2 relevis. 
Les Poulardes en cassole au riz. 
Le cocbon de lait'a la brocbe. 
12 entries. 

Le canneton de Rotten grille a la Mirepoix. 
Les perdreaux rouges (du Roi) en salmis. 
Les filets de poulardes au beurre et truffes. 
La noix de veau piquee et glacee. 
Les poulets gras en marinade. 
Les cailles en selle aux ecrevisses. 
Les langues de bo3uf a la Marecbale. 
Les pigeons a la Gautier en papillotes. 
Les lapereaux en blanquette. 
Les quenelles de poulardes au veloute. 
Les pluviers a la Bourguignolte. 
Les poulets gras en marinade. 

4 kors-tf&uvre poar le roi. 

Les foies gras. 

Les lapereaux au gralin'. 

Les coteleltes de mouton grillees. 

2. Service. 
Le p5t6 de perdreaux. 
La brioche chaude. 

2 moyens. ~ 
Le flanc a la^Picarde. 
Les gateaux a la Madeleine. 

6 plats de rols. 
La poule de Caux panee. 
Les perdreaux rouges. 
Les poulets gras. 
■ Les mauvicltes de Cbartres. 
Les guignards. 
Les becassines. 
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72 entremets. 

Les montants de Gardes. 

Les artichauls a l'etouffade. 

Les tartelettes meringuees. 

La creme au cafe. 

La macedoine. 

La gelee au vin de Malaga. 

Les choux-fleurs. 

Les gateaux a l'allemande. 

Les petits beignets. 

Les oeufs au jus. 

Les epinards. 

Les haricots verts. 

Diner de Madame Victoire. 
Les pigeons a la Gautier grilles. 
Les c6telettes de mouton. 
. La poularde de la dame Nangis. 
Les culs d'artichauts. 
Les asperges. 

Ge choix remarquable de victuailles offre cependaDt 
une lacune, il n'y a pas le moindre produit de la maree. 
On n'en servait jamais a la table de Mesdames. 

Les princesses aimaient fort la bonne cliere, mais 
elles avaient une autre passion, celle des beaux 
livres. Elles eurent a Bellevue de magnifiques bi- 
bliotheques dont les Catalogues sont conserves a 
V Arsenal 1 . Chacune de Mesdames avait adopts une 
reliure differente : les volumes d' Adelaide sont reve- 
tus de maroquin rouge, ceux de Sophie de maro- 
quin citron, ceux de Victoire de maroquin vert 
olive; tous portent sur le plat Tecusson de France. 
Aussi bien, grace a ces distinctions, peut-on tou- 
jours identifier les exemplaires, raerae si quelquc 

i. Manuscrits fr.mc-ais, 6*77, 6278, 5381-5399. 
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main indiscrete a detache T ex-libris grave qui'orne- 
chaque volume. 

- ■ Le Catalogue des Livres de Id Biblioiheque de: 
Madame Adelaide, 1786, est un manuscrit in-folio 
superbement relie ; les plats de maroquin rouge sont 
entoures d'une veritable den telle au petit fer, et les- 
gardes sont en moire bleue. Comme frontispice, on 
a peint une aquarelle figurant la princesse en -Mi- 
nerve au milieu de ses livr.es ; elle porte fierement 
le casque d' Athena ', au-dessus de sa tete, l'artiste a 
place une branche de laurier: Assise en un fauteuil, 
Adelaide tient un, volume de la main droite ; la 
main gauche est pos£e sur une carte etalee, pres de 
laquelle on voit un globe terrestre. On n'a pas ou- 
blie l'amour que la princesse avait pour les animaux 

— alors que sa soeur Victoire les de"testait — et 
Ton a represente, sur le tapis, un chat et un chien 
qui jouent ensemble et, sur un coussin vert, un* 
autre chien. Le peintre anqnyme, assez maladroit, 
a, sans le vouloir, accentue, par sa naivete, le leger- 
ridicule. de cette composition qui nous reporte aux 
temps ou le Grand Roi et safamille apparaissaient 
en dieux de l'Olympe. Seule, la fille de Louis XV 
trouvait bon de renouveler cette mode lointaine et 
pompeuse du dix-septieme siecle. Nattier et quel- 
ques-uns de ses successeurs avaient bien emprunte- 
des sujets de *ce genre a la mythologie, mais sans- 
cet apparat theatraL 

Ge catalogue donne une liste de 5286 volumes 
qui comprennent la philosophie, le droit pubhc, les 
arts, les sciences, la grammaire, la poesie, la geo- 
graphic, l'histoire et les voyages. 

De lameme ann^e 1786, il.y a aussi un Cata 
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logue de iivres des langues dtrangeres (Arsenal, m. 
fr., 6278)- qui rappelle l'eleve de Hardion et de 
Goldoni; on y trouve des glossaires latins, italiens, 
anglais, m§me chaldeens, une grammaire espagnole, 
et les oeuvres de tous les poetes et prosateurs del'an- 
tiquite. Parmi les Iivres italiens, on remarque le 
Trattato delta Pittura di Lionardo da Vinci da Ra- 
faelle Dufresne, Parigi, i65i, in-folio, les Letters 
di Messer Pietro Bembo, Verona, 174.3, in-8°, etles 
poemes de Dante. La litterature anglaise est fort 
bien representee par Shakespeare (London, 1774, 
in-8°, 9 vol.), Milton. Butler, Dryden, Pope, Ri- 
chardson, Fielding (Tom Jones), Sterne, Goldsmith, 
l'inevitable Robinson Crusoe, et les philosophes et 
liistoriens tels que Francis Bacon, Bolingbroke, 
Hume, Gibbon, Robertson, etc. Ces Iivres (Strangers 
etaient au nombre de 906. 

A ces catalogues, viennent se jbindre les Inven- 
iaires, toujours a 1' Arsenal, dresses en 1793 par ies 
« autorites nouvelles )>. Les litres en sont curieux. 
Voici le Catalogue des Iivres provenant de chez la 
Jemme Adelaide Capet, commune de Bellevue, dis- 
trict de Versailles (10626 volumes) et celui de chez 
Vicloire Capet, hnigrie (6716 volumes) 1 . 

Les bibliotheques de Paris et de Versailles ren- 
ferment plusieurs vestiges de ces volumes princiers, 
et il arrive que T on en voie passer dans les ventes. 

Mesdames finirent par sojourner la plus grande 
partie de l'annee a Bellevue ou a V Hermitage, <( si- 
tae a Textremite de Versailles, du cote du chemin 

1. Sur la vcnte du lingc de Mesdames Adelaide ct Victoirc, en i jgO, voir:. 
Archives de la Seine, G 17, lyao ; et sur la liquidation dc leura Lions, on 1S1O 
et 1830-1S25 ; 6S5, 33fiii; 2sS, i3fi53 v 
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qui conduit a Marly ». Elles avaient la leurs Inva- 
Iides, ayant pris le parti de brilter inoins dans une 
Gour ou leur existence vertueuse n'etait plus excep- 
tionnelle, et oil, « malgre la calomnie, les moaurs 
etaient pures 1 » . 

Les defenses que faisaient Adelaide, Yictoire et 
Sophie donnerent l'idee a. Madame Louise, toute 
carmelite qu'elle nit, d'adresser une reclamation a 
son neveu. Elle se pre"tendait lesee ; Louis XV ayant 
legue a ses filles deux cent mille livres de pension, 
elle voulait a son tour participer a cette generosite 
paternelle, oubliant qu'a son entree au monastere, 
outre sa dot de douze mille francs — « six mille 
francs pour moi et six pour ma bosse », avait-elle 
dit a la mere Prieure — -, on lui avait assure vingt- 
quatre ; mille livres par an 2 . Les parts n' etaient pas 
egales, mais celle de Madame Louise semblait suffi- 
sante pour qui avait fait vceu depauvrele. Louis XVI 
recut done, en 1776, une longue lettre dont voici 
"quelques extraits : « Je me trouve dans un cas bien 
singuHer, mon cher neveu, et j'eu appelle tout sim- 
plement a votre justice. Premierement, on repand 
dans le public, les gens point instruits a. malouauge, 
les autres a ma condamnation, que j'avais renonce 
aux rentes que le feu Roi m'a laissees par son testa- 
ment. Jamais je ne m'en suis occup6e pensant que, 
si je n'y avais pas de droits, j'avais renonce a bien 
d'autres cboses ; que, si j'y avais droit, vous y pour- 
voiriez et que je ne devais pas vous en parler. )> 
Suit un historique des pensions viageres laissees a 

1. Souvenirs if une page (Comte dUezecques), 73-77- 
3. Proyart, 37 ; Vic de la venerable mere..., II, 
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-des religieuses par Ieurs pere et mere. L'avocat 
agremente habilement sa plaidqirie. Puis Madame 
Louise explique 1'emploi de T argent demand^; 
■elle ferait « reparer l'eglise et les cloitres qui ont 
besoin d'urgentes reparations ; » elle s'engagerait 
-a ne plus importuner le tresor, si la pension <5tait 
payee, « tan tot pour une maison, tantdt pour une 
autre. ». « D'ailleurs, dit-elle pour conclure, en 
mettant cette rente entre les mains de nos sup<5- 
rieures, leur specifiant que c'est pour raccornmodev 
l'eglise et le cloltre de la maison des Carmelites 
-de Saint-Denis, dont votre tante est religieuse, et 
relever les pauvres maisons des Carmelites de la 
ReTorme de Samte-Tberese de France, et.ce ma 
vie durant, il n'y aura pas a craindre de rendre 
celle de Saint-Denis trop riclie, ni que j'aie aucune 
propriete : ce sera apres cela a Dieu a voir com- 
bien d'annees il jugera a. propos de faire jouir 
l'Ordre de ce biemait. Je vais sur quarante ans ; 
il n'y a pas a. parier pour beaucoup, ayant ete 
elevee d'une manifere si opposee au genre de vie 
que je mene ; et, si, jusqu'a present ma sante s'est 
plut&t fortifiee qu'affaiblie, je regarde cela plut6t 
■comme une preuve de la Religion et de-la puis- 
sance de Dieu que comme un bail de longue.vie. 
Mais quelle qu'elle soit, mon cher neveu, longue 
ou courte, elle sera toute employee a vous temoi- 
gner, au pied des autels, une vive reconnaissance de 
vos bienfaits. Et ces voeux, j'espere, par la miseri- 
■corde de Dieu, ne se bornerontpas a mon tombeau: 
et ils seront appuyes de ceux d'une multitude de 
servantes carm elites qui ne cesseront ni dans le 
temps, tant que l'Ordre subsistera, et a jamais dans 
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le ciel, d'obtenir toutes les graces que vous meritez 
■etdont le royaume aura besom 1 . » .- . 

Louis XVI fut Ires mecontent de cette demarche : 
il y eut une brouille serieuse entre la tante et le 
neveu 3 . Le roi cessa rneme pendant quelque temps 
de rendre visile a. la carmelite. Madame Louise pre- 
voyait sans doute ce resultat, aussi reprit-elle: la 
plume pour ecrire cette fois au garde des Sceaux, 
fiur un ton plus insinuaot et plus familier. « Je ne 
sais si je me flatte, mais je suis assuree que vous 
avez une envie particuliere de me fair.e plaisir... Je 
vous dirai qu'il n'est peut £tre de roi qui ait fait sa 
fille religjeuse a. si bon marche. Jadis il y eut des 
Filles de France qui l'ont ete. C'eHaient des droits a 
l'infini qu'on a donnes non seulenient a leurs Mai- 
sons, mais auxvilles ou elles etaient situees. I-ci je 
suis venue dans une maison pauvre qui n'a rien de- 
mands que de quoi vivre. » Elle 6numere les bien- 
faits de Louis XV, entre autres la donation de i 45o 
setiers de ble, evalues, annees communes, a 25 ooo 
livr.es de rente, cc mais il n'en a rien coute a 1'Etat 
du tout : puisque c'est sur l'abbaye de Saint-Ger- 
main, et que les frais que le roi n'a pu nous re- 
mettre, c'est nous qui les avons payes. » Elle parle 
de 2^ 000 livres allouees annuellement pour subve- 
nir aux depenses des visites royales, quand, a Taller 
et au relour de Compiegne, Louis XV et toute sa 
suite s'arretaient a Saint-Denis : alors « il n'y avail, 
pas de repas quine passat2 a 3 000 livres ». Madame 
Louise se fait eloquente quand elle en vient a la 

1. Ravae des Documents HUtoriques, 1858, p. 129-186. 
3. Correspondence secreic..., Ill, 33. 
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question des 200000 livres. « T'ai bien epargne, 
dit-elle, a l'Etat 3 par ma retraite, le fond de ces 
200000 livres, depuis six ans que je suis ici... Je 
vous avoue, Monsieur, que je suis dansune grande 
peine, j'en ai une bien sensible d'etre obligee de 
r^clamer, mais je n'ai pu me taire plus longtemps. 
On ne peut objecter que ce sera conlre mon vceu 
de pauvrete\ puisque ce ne sera pas moi qui les 
toucherai, que je n'en aurai pas un mouchoir de 
,plus a ma disposition ; mais l'Ordre entier en sera 
retabli, cet Ordre si fervent, si attache" a ses maitres, 
qui toujours est aux pieds des autels a prier... » 
Quelle femme d'affaires, cette Madame Louise! elle 
l'est presque autant que sa sceur, la duchesse de 
Parme. Que penser quaad on a lu ce memoire de 
cette affirmation d'un de ses bagiographes, I'abbe 
Proyart 1 : « L'esprit de depouillement qui animait 
la fervente novice etait tel, que leshuables motifs 
pour lesqixek on I'avait engagee h souffrir qu'on lui 
fit une pension, ne pouvaient remplacer dans son cam- 
la joie quelle await cue a en faire le sacrifice. » La 
princesse ecrivait, en effet, en 1770: <c II m'aurait 
6ti bien plus doux de penser qu'il n'y avail plus 
rien pour moi dans le monde. Ce qui me console, 
c'est qu'aux carmelites, malgri ma pension, je n'aurai 
plus rien a mon usage. » 

Elle avait change d'avis, en 1776 on devine 
sous quelles influences. 

II n'est pas etonnant que, lorsque Madame Louise 
eut ele" nominee prieure pour deux fois trois ans, ses 
compagnes l'aient chargee de tout ce qui regardait 

1. p. 9S, 
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le temporel et reconomie de la communaute. Eile 
ne put cependant arracher la promesse de la pen- 
sion ; elle obtint simplement la somme qu'il fallait 
pour la reconstruction de l'eglise de son couvent, 
confine a Mique, premier architecte du roi. Ces tra- 
vaux, commences vers 1778, n'etaient point encore 
acheves huit ans plus tard, temoin ce fragment 
de lettre de Madame Louise a Mique : « Dites 
a Deschamps que sa lenteur est honteuse. que 
si c'avait £te pour quelque salle de spectacle a 
Paris, il y aurait longtemps que tout serait mii' » 
(a3 decembre 1786). 
. Le montant des memoires s'&eva a la somme de 
3a38i7 livres, 17 sols, 8 deniers. En 1790. rien 
n'etait paye ; on regla peu a peu les notes jusqu'a. 
la veille de la chute de la royaute. Parmi les crean- 
ciers figure M6nageot pour un tableau ; h Sainte- 
Vierge mettant S le Therese sous la protection de S £ 
Joseph 2 . 

' A 1'epoque mSrne de cette reclamation intem- 
pestive a son neveu, Madame Louise entend parler 
de Gilbert, alors age de vingt-cinq ans. Le jeune 
poete a fait des debuts* assez heureux, il a deja 
publie son Duc-huitieme Siecle, satire dediee a Fr6- 
ron, dans laquelle il invective le.s philosophes et leur 
doctrine : 

Eh 1 quel frein contiendrait un Vulgaire indocile, 
Qui sait, grace aux docteurs du moderne 6vangile, 
Qu'en vain le pauvre espere en un Dieu qui n'est pas, 
Que l'homme tout entier est promis au trepas? 

1. Fichcs'E. Charavay. 

a. Archives Nation ales , 0' 076C, 3" liaasc. 

i3 
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Et la Religion, mere desesperee, 

Par ses propres enfanls sans cesse dikbiree, 

Dans ses temples deserts pleurant leurs attentats, 

Le pardon sur la bouche, en vain leur tend les bras... 

Gilbert est un protege de 1'archeveque de Paris ; 
ii ne tarde pas a devenir celui de Madame Louise qui 
demande pour lui au comte de Vergennes, ministre 
des Affaires eHrangeres, la premiere pension vacante 
sur la Gaze tiede France. « Cejeune bomme, dit-elle, 
a consacre ses grands talents poetiques a la defense 
de la Religion, et il importe, par ces bienfaits, de 
lui enlever la tentation de se jeler dans le parti op- 
pose 1 , ou il trouverait une fortune brillante 1 ». (i5 
septembre 1776)- La pension est obtenue; l'anec- 
dote, qui fait mourir Gilbert dans le d6nuement le 
plus complet, appartient alalegende. 

De cette activate de Madame Louise et de son zele 
inlassable en faveur de la religion, il y a maintes- 
autres preuves. Du fondde son abbave, elle sait tout 
ce qui se passe et agit autant qu'un ministre. En 
1778, les quatorze dames benedictines duprieure de 
Lavesne veulent faire* eriger leur congregation en un 
cbapitre noble et seculier i elles s'adressent a la 
tanle du roi, esperant obtenir gain de cause. Mais 
la sceur The'rese de Saint-Augustin refuse de se ineler 
de cette affaire ; elle en explique les raisons a Teve- 
que de Clermont (Francois deBonal), naguere visi- 
teur des Carmelites de France, dans une letlre bien. 
caract^ristique : <( Quel rnalheur serail^ce si on allait. 
donner cet exemple? Apres avoir fait des chapitres 



i. Fichcs E. Charflvay, 
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nobles, on en ferait qui ne le seraient pas, co mine 
il y a des collegiales oii les clianoinesses ne font pas 
de preuves. On a ete preserve dans les couvents de 
filles jusqu'a present de l'liorrible destruction que 
subissent les moines, parce qu'on ne savait que faire 
de nous et que les couvents debarrassenl les fa- 
milies, mais si Ton va commencer a dormer le 
branle, conlbien de mauvais couvents vont devenir 
cliapilres ! Ah ! Monsieur, que votre zele s'anime et 
ne se laisse pas tromper par la bonte de votre cceur 
qu'on attaque souspretexte de donner des ressources 
h la noblesse d'Auvergne. . . Pourvoyez a la reforme 
des communautes de voire diocese, mais ne protegez. 
jamais les secularisations ; qu'il ne soit pas dit que 
Vest par vous que cela est commence ; toutes vos 
anciennes filles vont se mettre en prieres pour sou- 
lenir votre courage 1 . » 

L'eveque de Clermont est insensible acet appel ; 
il travaille a la secularisation du prieure" de Lavesne 
qui est autorisee trois ans plus tard. Les religieuses, 
du reste, par Tintermediaire du cardinal de Laro- 
chefoucauld, obtiennent la protection de la reine. 
Marie-Antoinette, a cette epoque, avail une graride 
influence, et donna ainsi une lecon a sa tante reli- 
gieuse, pour laquelle sa sympatliie n'&ait pas tres 
vive. A-t-elle dit re"ellemenl a M mc Gampan 2 : « C'est 
bien la petite Carmelite la plus intrigante qui esiste 
dans le royaume? » C'est tres possible. Notons tou- 
tefois que les intrigues de Madame Louise onttou- 
jours un but louable : la defense de la religion, 

i. Maurice Faucon, Leilrcs inedites de Madame Loaise, Paris, in-S°, 1S7S. 
a. Mimoires, III, 89. 
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encore que cette cause, a laquelle elle se voue tout 
entiere, s'etende presque a tous les ressorts du gou- 
vernement. Elle a beau d6clarer souvent qu ? elle ne 
se mele de rien, elle lasse maintes fois la patience 
de Louis XVI. Hardy, dans son Journal 1 , note un 
bruit de la Cour d'apres lequel le roi, a Tepoque.de 
la mort de Maurepas (1781), aurait ete obsede des 
demarches de Madame Louise: II cite le c< discours 
indigne » que le roi adresse a sa tante : « Madame, 
je viens vous dire que je suis fort me'content de vous 
voir participer a des intrigues et figurer dans une 
cabale qui n ! a d'autre but que de me designer et 
me faire prendre un minislre conlre mon gre, et 
vous previens que, si cela continue, je saurai bien 
vous apprendre a ne plus vous rneler a l'avenir que 
de vos propres affaires. » Louis XVI aurait alors 
tourne' le dos, et serait rentre" a Versailles sans alten- - 
dre de reponse. 

; La teneur du discours n'a certes rien de royal, 
mais la bonne foi du scrupuleux annaliste n'est point 
douteuse. Le certain c'est que le propagandisme de 
Madame Louise est extreme et qu'aulour d'etle se 
pressent quemandeui's et solHciteurs, souvent dif- 
iiciles a econduire. 

Si le convent avait exalte, chezla Carmelite, cette 
ardeur d'apotre et dezelatrice, la retraite de Belle- 
vue, au contraire, avait calme" ses soeurs, comme 
nous l'avons vu. Aussi Mesdames furent-elles tres sa- ». 
lisfaites de l'accueil que leur reserva, en 1777, le 
frere de Marie-Antoinette, rempereur Josepb II, 
venu en France incognito, sous le nam de comte de 

t. v, 70. ■ ■! 
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Falkenstein. Ce prince elait uiie maniere de neveu 
pour les fiUes de Louis XV, puisqu'il £tait veuf d'une 
de leurs nieces, 1 'infante Isabelle. fille de Don Phi 
lippe, due de Parme, et de Louise-Elisabeth. 

« Mesdames de France ont ete" tres sensibles aux 
attentions que leur a marquees 1'empereur. Un jour 
ou il 6tait chez Madame Adelaide, sous pretexte de 
lui faire voir des portraits, elle le priade passer dans, 
un cabinet, et y etant seule, elle embrassa 1'empe- 
reur, en lui disant que cette marque d'amitie devait 
etre permise a une vieille tante » (Mercy a Marie- 
Therese, i5 juin 1777). 

Une autre fois, Joseph II arrive a Versailles au mo- 
ment oil la reine est chez la princesse de Guemenee 
qu'il .avait jug^e severement ; le « mauvais ton >> des 
gens, « rail' de licence qui regnait chez cette dame »■ 
le choquaient; il avait dit tres nettement a sa sceur 
« que cette maison etait unvrai tripot». Aussi prefe- 
re-t-il passer deux heures chez Madame Adelaide, heu- 
reux de donner a Marie-Antoinette cette tacite lecon. 

L'empereur etait venu en mentor severe, aliu de- 
meltre un peu d'harmonie dans le menage royal, 
afin surtout de faire comprendre a Louis XVI qu il 
tardait hien a. assurer la succession au trone — il y 
avait plus de sept ans, en effet, que le roi etait marieV 
De celte question delicate, Madame Adelaide s'etaifc 
fort occupee ; son age Ty autorisait. Et il est bien 
probable que, dans ses entretiens avec Joseph II, elle 
glissa quelques mots a ce sujet ; toujours est-il que- 
son interlocuteur lui trouva de l'esprit et conserve 
la meilleure impression de la princesse \ 

1. Correspondence secrete... Ill, 56, 58, 6fi, 78. 
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Madame Adelaide n'entendaitpasgrand'chose aux 
affaires d'Etat, mais elle ne manquait point d' esprit ; 
on cite d'elle une repartie fortamusante. L'incon- 
duiLe de Madame d'Artois faisait sourire son mari, 
lequel se consolait ailleurs d' avoir epouse' une femme 
« parfaitement sotte, maussade et disgracieuse ». 
Louis XVI prenait les clioses plus au tragique ; il en- 
voya servir aux colonies un garde du corps, cou- 
pable presume d'une grossesse fort suspecte de sa 
belle-sceur. Sur quoi, Adelaide, racontant cette 1ns- 
toire a.M me d'Oslnond, une de ses dames « pour ac- 
compagner s, s'ecria : « Mais,, ma chere, ilfaudrait 
y envoyer toutes les compagnies*. » 

Dans ses visites, l'empereur n'oublia pas Madame 
Louise. II avait fait demanderla permission de venir 
a la grille. La princesse repondit que seuls les fils et 
petits-fils de France entraient chez les Carmelites., 
inais que le roi. donnerait probablement ce litre a I 
Joseph II. Elle ajoutait : <c le cas, au reste, n'est 
jamais arrive\ parce qu'il est rare que les princes 
aient des connaissances aux Carmelites... nos mai- 
sons n'ont rien de curieux qui puisse les attirer. . . il 
fallaitpour celaune creature telle quemoi, que tout 
le monde avait envie de voir comme le boeuf gras a . » 
La correspondance de la carmelite est pleine de ces 
reflexions humoristiques , de ces saillies amusantes. 
Madame Louise savait a quoi s'en tenir sur les opi- 
nions anfi-religieuses du frere de la reiae : on le • 
voit a la mauvaise grace avec laquelle elle accueille 
le prince: on le voit aussi aux quelques mots que 

■ ' 1 

1. C IE0 de Boigne, I, 36-3^. 

2. Proynrt, iSs-i83. \ 
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nous out rapportes les hagiograph.es de la conversa- 
tion dcbange'e entre 1'em.pereur et la sceur Therese 
de Saint-Augustin. . 

Le 17 mai 1777, Joseph II se rend done au Gar- 
mel, a neufneures du matin : Uest recu au dela de la 
grille du couvent. II s'interesse beaucoup aux de'tails 
dela vie monacale et a un entretien de pres de trois 
quarts d'heure avec Madame Louise. 

« J'aimerais mieux etre pendu que -de vivre ici, 
comme vous vivez, dit-il en entrant dans la cellule 
de la religieuse. 

— En considerant ce que Notre- Seigneur a souf- 
fert pour nous, repond-elle, la vie dune Carmelite 
parait bien douce. II est vrai.que notre bonheur est 
de la classe de ceux qu'il faut gouter pour y eroire; 
mais, comme j'ai la double experience, je suis en 
droit de prononcer que la Qarm&lite dans sa cellule 
est plus heareuse que la princesse dans son palais 1 . » 

Quelques mois apres le depart de 1'empereur, on 
parla a voix basse des esperances que donnait la 
reine. Et ce fut autour de Marie- Antoinette a qui 
montrerait leplus de sollicitude. Mesdamesne furent 
pas les dernieres a trailer leur niece avec tendresse, a 
ce moment ou Ton attendait un Iieritiev. « Mesdames 
de Finance, declare Mercy 2 , qui ont pourle roi toute 
l'amitie que leur caractere comporte, semblent 
prendre tine part sincere a Tetat de la reine, et le 
lui tiSmoigiient d'une tnaniere tres attentive et 
honn&te. » 

L'enfant naquit le 19 decembre 1778 — e'etait 

1. Vie de la Venerable Mire-.., II, 138-129. 
a. Gorrcspondance secrite.... Ill, aoS. 
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Madame Royale, celle qui fut duchesse d'Angou- 
lemeet qui, seule de la famille de Louis XVI, sur- 
veeut a la Revolution (jusqu'en i85i). Le Dauphin 
ne devait venir au monde que trois ans plus tard. 

Nous avons dessine' des portraits un peu noirs de 
Mesdames tantes, d'apres d'authentiques depeches, 
aussi n'est-il pas indifferent de mettre quelque lu- 
miere sur leurs visages vieillissants — et de les voir 
enfin sourire a cette reine qui, jusqu'ici, n'avait pu 
les derider. 
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Un evenement considerable dans la vie des taales- 
fut l'aequisition par Mesdames Adelaide et Sophie du 
magnifique domaine de-Louvois, en 1776,-1111 an 
apres l'achat de Bellevue. Les princesses tarderonta. 
s'instalier dans ce chateau, mais, des 1'annee m§me 
de la vente qui leur est faite, le 3 fevrier, par la 
veuve de Francois-Louis Le TelHer, marquis de 
Souvre' et de Louvois, au 110m et comme procura- 
ti'ice de Louis-Sophie Le Tellier de Souvre, marquis, 
de Louvois, son fils, elles font des depenses <( extra- 
ordinaires » pour l'ame'nagement de cette residence, 
comme si elles allaient en prendre possession imme- 
diatement. Les bruits de la ville e*taient done fohdes- 
— il fut question d'une retraite, non pas en Lor- 
raine, comme on le disait, mais en Champagne. 
Pourquoi ce projet fut-il abandonne? On ne sait. Mes- 
dames, sans doute, crurent leur presence ne'eessaire- 
a la Cour. Le coriseil de rester vint peut-6tre de 
Saint-Denis. Quoi qu'il en soil., les princesses font 
un placement tres avantageux," — en 1778, Louvois 
leur rapportera plus de soixaate mille livres — elles 
elargissent leur independance, se orient une situa- 
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lion, une sorte d'etablissement, puisque I'heure dii 
mariage est passive depuis de longues annees. Le 
marquisat de Louvois est, en effet, erige en duche- 
pairle, par lettres patentes de Louis XVI ; les prin- 
cesses sont desormais pourvues d'un titre ellectif — 
entre autres privileges, elles ont, dans leurs fiefs, 
droits de haute, moyenne et basse justice, elles ont 
rang de seigneur ; elles sortent de- la vie prive"e, 
elles gouvernent; en 1789,' Madame Adelaide com- 
paraitra aux Etats G&ieraux avec toute la noblesse 
de Champagne 1 . 

Le contrat fat passe au nom de Messire Pierre 
Randon de Pommery, intendant de Mesdames, 
mais ensaisine au profit d'Adelaide et de Sophie 
— Victoire ne prit nulle part a cette combinaisou 
financiered il semblerait qu'Ad6laide, me"contente 
de T attitude de sa soeur envers Maiie-Antoinette, 
l'eut mise hors de cause. 

L'achat des domaines situes cc aux baillages d'E- 
pemay et de Chatillon » se fit au prix de neuf cen't 
mille livres, soit huit cent vingt mille livres pour 
llmmeubleet les terres,. et quatre-vingt mille livres 
pour les meubles. 

La seigneurie de Louvois comprenait trois mille 
cent trenle-deux arpents, vingt et une verges. Elle 
se trouvait au fond d'une gorge boisee d'ou Ton voit 
la perspective de la valleo de la Marne ; le jardin, 
dessine a la francaise, le pare immense s'^tendant 
jusqu'aux montagnes voisines, encadraient le cha- 
teau qui etait un beau specimen de l'architecture du 
xvn e siecle, a en juger d'apres la gravure de Michel 
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le Bouteux (1682). II fut vendu en 1793 et demoli 
de i8o5 a 1812. Aujourd Ixui, ll ne reste que les 
■parterres , nne grille mo mi men tale fermant une 
avenue plantee d'arbres s6culaires, les larges fosses 
avec leurspierres en bosse qui font voir la superficie 
des anciennes constructions, un souterrain, l'oran- 
gerie, les conduites d'eau, etla grande muraille du 
jardin etayant line terrasse dominee par la foret'. 

Un pavilion, en partie reconstruct avec les demo- 
litions, est le seul vestige du chateau proprement 
dit. Les chambres etaient nombreuses : d'apres mi 
inventaire dresse en 1782, on en comptait environ 
cent soixante. Ce document nous donne le detail 
d'un grand « salon de compagnie », dont les meu- 
bles nous disent l'importance. La piece pourtant 
n 'est pas encombree; pas de tableaux, peu d'objets 
"dart, c'est une elegante et. sobre simplicite. marque 
cssentielle du dix-liuitieme siecle que Ton entrevoit 
Irop a travers la fantaisie des romanciers et de quel- 
ques historiens. Le salon a cinq, fenetres ornees de 
rideaux de basin des Indes blanc, encadres de bor- 
dures de perse assortie aux meubles, « cretes d'une 
Crete deplusieurs couleurs ». Gontre les vitres, des 
<( mysteres » de mousseline ray£e k bouquets bro- 
des. Les murs sont lendus de _tapisseries.de perse 
fondblanc, avec dessins d'arbres. Sur une commode 
«'a la grecque », en ebenisterie plaquee, garnie de 
bronzes (( dores d'or moulu », est place un buste de 
Madame Victoire, en niarbre blanc, qui se reflete 
dans « une glace en deux morceaux». Un groupe 

1. Trm-aus dc 1' Academic dc Reims, 1892, tome SS, p. 2/1S et sirivantes 
(arSclos de M. Jadart). 
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symbolisaiit la Force et un buste du Dauphin, frere 
de Mesdames, ache vent la decoration empruntee a la 
sculpture. Sur la chemine"e, une penduLe et, des 
deux c6tes de la glace de laditechemin.ee, des « bras 
a trois branches ». Aux quatre coins de la piece, des 
encoignures en bois d* acajou supportent des giran- 
doles a pied. Un grand lustre a six branches pend 
du plafond. Gomme sieges, deux canapes sculpts 
peints en gris, six fauteuils a la reine et six chaises a 
la grecque, couverts d'une perse assortie a celle des. 
rideaux; puis sis autres fauteuils et huit autres 
chaises tendus d'etoffes.dilTerentes dontdoux chaises 
a la reine garnies de damas de trois couleurs : vert, 
rouge et bleu ; enfin deux voyeuses (tabourets) cou- 
vertes de damas de deux couleurs : cramoisi et blane. 
Les tables sont en nombrei surtout Ies tables a jeu 
(cavagnole, loto, brelan, trictrac). Un seul dessus de 
porte (sujet champ&tre) et un para vent de papier a 
six feuilles complfetent ce salon de compagnie, tout 
pr&t depuis longtemps a recevoir les princesses 1 . 

Madame Adelaide ne vint . cependant pas dans 
son duche*" avant le 17 septembre 17S1 et n'y res I a 
que six jours. Madame Sophie ne devait jamais 
voir Louvois : elle mourut a Versailles le 3 mars 
1782. 

Timide, effacee, muette presque, Madame Sophie 
n'apparart guere dans Thistoire des lilies de France 
qu'a I'heure de sa mort. Son testament est presque 
la seule preuve de son existence que les archives 
aient conservee. Cette piece est humble, discrete, 
comme celle qui l'a redigee. On y voit son humeur 

1. Archives Rationales, O 1 3^8o. 
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craintive: « Je demande auRoimon neyeu que mon 
corps ne soit point ouvert apres ma morl/qu'il soit 
garde pendant vingt-quatre heures (apres m* avoir 
ouvert les pieds) par les Filles de la Charite et par 
desprelres, et qu'ensuite il soit porte a Saint-Denis 
sans aucunes pompes ni ceremonies... Je demande 
encore a mon rieveu de ne pas faire de service ici, 
mais de m'en fonder un a perpetuity a Vabbaye de 
Fontevrault. » Elleleguait la part de son duclie a sa 
sceur Adelaide qui devint seule proprietaire. Victoire 
be*ritait de la moitie des rentes de Sophie. Quant a 
Louise, elle ne ppuvait rien lui laisser : « je laprie, 
lui recommande-t-elle, de ne pas m'oublier et de dire 
trois Ave Maria, tous les jours, a mon intention et 
trois De Profundis pour le repos de mon ame. » 

D'apres uneleitre du cointe de Montaut au prince 
Xavier de Saxe', on sait que Madame Sophie mou- 
mt un dimanche a trois heures du matin ; elle avail 
tourne a la mort le samedi, au moment 011 Ton 
s'y attendait le moms. La princesse somTrit cruel- 
lement pendant douze heures ; on l'entendait crier 
de la terrasse du jardin. Elle fut etouffee ft par son 
hydropisie qui a remonte dans la poitrine et s'est 
j elee sur le cceur 2 » . 

Adelaide et Victoire etaient « dansun etat affreux » . 
Quant a Madame Louise, elle ecrit a Tey^que de 
Glandeves : « La mort de Sophie, en me percant le 
C03ur, me remplit de consolation par la maniere 
dont elle a fait le. sacrifice desa vie. On abien raison 

i - Tluivciiot, Correspondunce inedite du. prince Xavier de Saxe, Paris, in-S, 
i3 7 i, p. 2 a3. 

2i Lettre etc M 1 "" fie Bomiielle, dans lieaucliesne : Fie de Madame Elisabeth, 
I, 22S (Paris, 2 vol. in-ia, 1870, a" edil). 
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dedire: telle vie, telle mort. II ra'eut ele difficile de 
votis donner des details sur sa vie, sa grande verlu 
ayant ele la simplicity, et sa principale elude de 
cacher ce qu'elle valait. Tout ce que je puis vous 
dire, c'est que je vpudrais bien n'avoir pas plus de 
reproches qu'elle a me faire. Je n'ai jamais vu d'anie 
plus pure. 1 » Cette oraison funebre ne saurait passer 
pour exageree. Les paroles timid.es et ^mues d'une 
Carmelite etaient les seules qui fussenl en harmonie 
avec l'exemple donne aiix ames chretiennes par la 
pieuse, Thumble Sophie. 

Durant l'et4 qui suivit la mort de sa sceur, Madame 
Adelaide passa un mois dans ses domaines de Cham- 
pagne, emmenant avec elle Madame Victoire. Le se- 
jour fut signale" par un accident arrive a cette prin- 
cesse qui recutune tringle sur la tete et fut saignee 
deux fois, etaussi par la visile de Marie- Antoinette 
a ses tantes. La reine etait accompagnee de Madame 
Elisabeth el de Monsieur-; elle ne resla que quelques 
jours a Louvois. On repete encore dans le pays ce 
mot d'un habitant admis au dlnerroyal; « Elle [Ma- 
rie-Antoinette] a tout d'meme bonne facon, not'rei- 
nette... mais pas si bonne que Marion. » Marie- 
Antoinette voulut voir cette Marion, et la dota, en. 
souvenir de sa visile a . 

A defaut des affaires del'Etat, Adelaide et surtout 
Madame Louise s'occuperent beaucoup, vers 1780, 
de 1' education religieuse d'un jeune homme qu'elles 
destinaient aux Ordres. C'&ait un fils naturel de 
Louis XV et d'Anne Coupier, dite de Romans, nele 

1. Vie de la venerable mere... II, iC5. 

2. Journal do Hardy, V. f« 210 ; Msloire de I'abbaye d'Avcnay par Louis 
Paris, II, is. 
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1-3 Janvier I *] 62 , et au sujet duquel le roi ecrivail a 
sa « grande », (comme il appelait cetle amie) le jour 
meme de la naissance del' enfant: « II faudra faire 
le baptcme ce soir tard ou demain de grand matin. 
Vous ferez dire au curl, sur le secret de la confes- 
sion, de qui est cet enfant, de n'en jamais parler, 
el de ne point montrer ni de donner , d'extrait de ce 
bapteme que de ma part, si cela est possible, comme 
je le crois. Le parrain et la marraine : deux domes- 
liques dont vous serez sure du secret. Le nom : Louis 
Aime, fils de Louis de Bourbon etde... (voire nom) 
dame de Meilly Coulonge 1 . » Jamais Louis XV n'a- 
vait reconnu.aucun enfant. Aussi Mesdames, apres 
lamortde leurpfere, avaient-elles adoptece « frere », 
et suivi ses Etudes ecclesiastiques avec la plus vive 
sollicitude. Des 1777, Madame Louise lui ecrivail: 
« A S 1 Denis, ce 20 c juillet 1777. Je vous remercie, 
Monsieur, de ralten-lion que vous avez de demandcr 
de mes nouvelles ; elles sont bonnes, a cela pros 
d'un rhunie assez honnete, occasionne par l'excessif 
chaud qu'il a fait tout a coup, mais qui n'aura pas 
de suite, a ce quej'espere. La plus grande peine 
qu'il m'ait faile a ele" de m'empficher de faire 1' of- 
fice le jour de la fete du Mont Carmel et aujourdlmi 
fete de. saint Elie. Soyez sur que je serai fort aise 
de vous voir, si vous voulez venir dimanclie dans 
l'aprfes-midi, e'est-a-dire vers les k ou 5 heures; 
vous eles le maitre. Soyez bien persuade, Monsieur, 
du tendre interet queje prends a vous et e'est avecun 
vrai plaisir que je vous en reilere les assurances. 
<c Sceur Therese de S l Augustin R. G. 1. 2 » 

1 . Comic Fleury, Louis XV inlime, Paris, in-i 2, iSgg, p. 208. 

2. Arcluyes Rationales, K. iC3 
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Ce jeuiie homme ne larde pas a entrer auserni- 
naire de Saint-Magloire, pres Sainl-Jacques du Haul 
Pas, etentretientd'excellentes relations avec Madame 
Louise <[u'il comble de cadeauxetd'attentions. II lui 
■envoie pour ses elrennes de 1780 un « charmanl 
bureau » et, pour celles de 1 781, la gravure de Co- 
chin representant Louis XV, dans un cadre « trop 
magninque pour des Carmelites » . Sceur Therese de 
Saint-Augustin le remercie chaleureusement et prend 
plaisir a lui Stre agitable. <c Adelaide, ecrit-elle a 
I'abbe", me mande qu'elle a el6 fort, aise d' avoir 
■votre visile. .. Vous gagnez beaucoup a etre connu. » 
Et l'abbe de lui adresser un saumon, des fleurs, 
des paniers de fraises et de cerises et jusqu'a des 
<( glaces )> qui « sont tres belles ». 

A Versailles aussi, il est bien en cour, mais il 
voudrait une reconnaissance officielle; il s'attire 
une assez seche reponse de Madame Adelaide — 
la princesse n'entendait pas plaisanterie sur le 
chapitre de TtStiquette et du rang: 

« Versailles, ce 8 Decembre 1781. 
« Je prend i 1 un interet trop tendre, Monsieur, a 
tout ce qui vous regarde pour n'eixe faehee de la 
demarche qui a &i6 faite en votre faveur, et je.ne 
vous cache pas que j'ai bien peur qu'en voulant 
vous servir on ne vous ait fait tort. Votre etat est 
cohnu de la maniere la plus avantageuse pour vous 
et votre fortune ; non seulement on applaudira a 
toutes les graces que Ton vous accprdera, mais en 
continuant a vous conduire comme vous faites, on 
Irouvera touj ours que Ton n'en fait pas assez. Mais, 
si vous voulez /aire constater damniage voire Mat(ce 
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a quoi vous ne reussirez pas), vous aurez conire vous 
loui ce qui await etc pour. L'etafc mfime que vous 
avez embrasse ne laisse a votre demande que l'air 
d'uue vanite mal placee. Vous me trouverez pour 
touies les graces qui pourront vous etre utiles ; celle-ci 
n'est pas de ce nombre, et vous devez bien penser que 
jene peux pas coninbuer & meitre plusd'authenticite a 
une chose que je voudmis au contraire pouvoir cacher. 
Soyez bien sur, Monsieur, que l'fcmitie' seule m'en- 
gage a vous parler comme je fais, que je voudrais 
vous voir comble de biens, et que j'y ferai done ce 
qui pourra dependre de moi. Vous avez des titres sa- 
cre"s pour moi, et vous y ajoutez tous les jours par 
votre bonne conduite. Je vous verrai jeudi avec grand 
plaisir, et, en parliciilier, comme vous le desirez. 

« Marie-Adelaide. » 

A cette lettre, est jointe une note transcrite sur 
la meme feuille par Madame Adelaide. C'est vrai- 
semblablement un projet de requite que 1'abbe de 
Bourbon devait, sur les conseils de la princesse, 
adresser a Louis XVI. Ce document nous donne la 
date exacte de 1' ordination du fils de Louis XV et nous 
prouve qu il n'avait pas 6$ encore admis a la Cour 
en 1 78 1 . Voici ce qu' Adelaide fait ecrire a l'abb£ : 

« G'est aus bontes de V. M. que jedois l'avantage 
dont je commence a jouir, et je m'empresse de Lui 
en rendre mon premier hommage. Baptise sous le 
nom de Bourbon, par 1'ordre et le consentement 
da feu Hoi, j'ai senti depuis longtemps combien 
cette faveur m'imposait d 'obligations, et j'ai r^uni 
tous mes efforts pour les remplir. V. M. a bien voulu 
consentir a ce que le Pape m'accordat des dispenses 
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et, depuis deux jours, je suis entr<5 dans les ordres 
sacres. Je serai Mele aux serments queje viens de 
faire, et je remplirai avec autant d'exactitude que de 
modestie les devoirs de l'etat que j'ai embrasse. Je 
n'aurais, Sire, que des graces a rendre s'ilm'etaitennn 
permis de presenter mon respect et Tbommage de 
ma reconnaissance a V. M. ; Elle n'ignore point que 
c'est le seul objet de mes de'sirs. Je La supplie ins- 
tamment de m'accorder cette faveur, et de consentir 
que je Lui sois presente" dune maniere convenable 
au nom que j 'ai le bonlieur de porter. Je suis. . . 1 » 

Madame Louise estcertes plus tendre qu 'Adelaide; 
elle a bien aussi a faire des observations au jeune 
homme, mais elle prendun ton vraiment fraternal. 
II court sur lems de LouisXV des bruits inquie'tanls, 
— peut-etre inventes a plaisir : sa conduite est-elle 
eu-toutconforme a 1'habit qu'ilporte? Lesnouvelles 
a. lamainparlentdemosursassezrelacb^es, dedettes 2 ; 
d'apres un catalogue de sa bibliotbeque, on voit que 
l'abbe poss<klait leZMcamero/ideBoccace, lesceuvres 
de Lucien, les Essais sar lanecessiti deplaire, etc.. 
ce ne sont pas lectures bien edifiantes pour un 
eccle"siastique. On pouvait eprouver quelques craintes 
en pensant a i'origme de ce rejeton royal ; « il-se 
ressent du sang qui coule dans ses veines », ecrira 
bravement Madame Louise. La carmelite, sans tout 
savoir, pr^clie la bonne doctrine ; nous avons une 
lettre oiielle developpe un tbeme favoi'i, c'est Inob- 
servance du car^me : elle devine que son frere n'a 
pas la vocation, elle dira rneme qu'il n f a « point du 

1. Archives Nationnales, K. i63. . 

2. Correspondance secriU, pTiWiee par M. <le Lescurc, II, 122, 



LES DUCHESSES DE LOUVOIS an 

tout de penchant a la devotion, et uti peu aux beaux 
avis ». Son role est de le ramener dans le droit 
chemin, elle s'en acquitte fort bien . « G'estle mo- 
ment, Monsieur, ecrit-elle le 8fevrier 1780, de m'in- 
former de vos nouvelles et si vous me tiendrez la 
parole que vous m' avez donnde de faire votre careme , 
coijirae tousles cliretiens doivent le faire. Vous etes. 
d'un age ou, si vous ne vous y accoutumez pas, ja- 
mais votre estomacne s'y fera. D'ailleursce n'estpas 
une deVotion, c'est une obligation stricte. Notre- 
Seigneurlui-m6me nous l'aenseign£ par son exemple 
puisqu'il ajeune pendant quarante jours et, en ve- 
rite, laraison de faire gras, quand ceuxqui mangent 
avec nous le font, n'est pas tolerable ; et je vous 
assure, Monsieur, que, si vous etiez dansle cas dene 
pouvoirpas,ramitie que j'ai pour vous ferait queje 
serais la premiere a vous . dire de voiis menager et 
c'est cette m&me amitie qui m'engage aussi a vous 
parlercommeje fais. Jevous prie, Monsieur, quoique 
nous n'ecrivions pas en carSme, de me mander pen- 
dant ce temps de vos nouvelles, car il ne nous est 
pas deTendu d'en recevoir. Adieu, Monsieur, je vous 
embrasse de tout mon cosur. 
« S" TheYese de S' Augustin. R. G. 1. 1 » 
L'abbe" de Bourbon est enfinpresente a Louis XVI 
en 1788, dans le prive, par Madame Adelaide, et 
non avaht, ainsi qu'en'fait foi une lettre de Ver- 
gennes, conserve'e aux Archives nationales (3 juin 

Les benefices quil attend n'arrivent pas — il se 
croit reserve aux plus hautes destinies : de chanoine 

1. Archives Nationales, K. i63. 
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honoraire de Notre-Dame de Paris, ilreve de devenir 
abbe" de Saint-Germain-des-Pres, la plus belle pre- 
bende ecclesiastique ; il se decide a se rendre a 
Rome, esperant en revenir cardinal. 

II part accompagne' de Menageot, futur directeur 
de l'Academie, et de l'abbe Tuiiot ;" il a de Madame 
Louise nne recomniandation pour le cardinal de 
Bernis, ambassadeur de France aupres du Saint- 
Siege. cc C'est M. l'abbe dc Bourbon, Monsieur, 
qui vous remettra ceUe lettre, ecrifr-elle le 2 1 sep- 
tembre 1785 ; je suis sure que votre cosur, queje 
connais bien sensible, nepourrale voir sans emotion; 
non pour la ressemblance, car pour moi, quoiqu'il 
ait aussi une tres belle figure, je ne lui en trouve 
point du tout, mais pour ce qu'il est. Je vous le 
recommande, Monsieur,- preservez-le des dangers 
de Rome, faites-le travailler. C'est un bon enfant, 
aimable, mais facile, un peu leger ; cela est pardon- 
nable a. vingtr-trois ans. II a embrasse une carriere 
bien scabreuse ; tant qu'il sera pres de vous a Rome, 
il sera en bonnes mains. Je suis bien aise qu'il sorle 
de Paris, mais il y reviendra qu'il n'aura encore, 
que vingt-quatre ans ; Texemple d'un autre cardinal 
que nous avons sous les yeux me fait trembler [Le 
cardinal de Rohan. On etait en pleine affaire du Col- 
lier]. II a ete comme lui pousse trop t6t aux dignites 
eccl6siastiques. Vous sentez aisement quele sang me 
parle pour lui; je n'y peux rien, j'ai toujours e-le" 
fort contente des conversations que j'ai eues avec 
lui. Je ne peux que pfier pour lui. C'est ce que je 
fais de tres bon cceur 1 . » 

1. Comta Flcury, Louts XV iniime, 239. 
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Bernis recoil l'abbe de Bourbon dans son palais, 
el le traite en paiticuher et en public cc cornme le 
fils d'un ancien rnaltre. a la merrioire duquel il porle 
le plus respectueux atLachement 1 ». 

« Je dois tant, disait-il, a 1'auteur de ses jours 
que je marquerai bien volontiers la reconnaissance 
que je dois a ce monarque en dii'igeant de raon 
mieux la conduite de ce jeune preiat... Je retrouve 
en lui, d'une maniere si frappante, tous les trails du 
feu Koi et jusqu'aii son de sa voix, que je crois etre 
encore a prendre ses ordres 2 . » 

Le cardinal, malgre les apprehensions de Ma- 
dame Louise, peut donner a l'abbe un covnplet 
salisfecit. II ne tarit pas en eloges : il vante sa fran- 
chise, sa noblesse, sa droiture, son honneur, sa 
probile. Tout ce qu'il apprehende, c'est que Ton 
ne trouvepas, auplus tdt, pour ce modele des jeunes 
gens une occupation, urie place, un ministere a 
exefcer, des le retour a Paris. La-dessus, il fait un 
tableau interessant des ambitieux novices qui, dans 
la clericature aussi bien qu'ailleurSj s'enlre-devorent 
entre eux : « II ny a rien a faire au cloitre Notre- 
Dame, L'oisivete' est a craindi'e pourtant pour un 
jeune hornme, surtout a Paris. Je ne connais pas de 
coinpagnie plus dangereuse pour un jeune eccle- 
siaslique que les camarades du m^rne <$tat. Leurs 
jalousies sont aussi a craindre que leurs exemples. 
La plupart ne songent qu'a plaire dans les societes 
par un ton et un maintien plus faits pour de jeunes 
colonels que pour des grands vicaires. L'ambition 

i • Comle Flcnry, Louis XV intime, a3 1 . 

= ■ P. MaasoQ, Le Cardinal de Bernis... p. 38i. 
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les divise : ils ne se font pas scrupule de desservir 
par des noirceurs leurs camarades quand ils peuvent 
§tre leurs concurrents et d'abuser de leurs confi- 
dences... 1 » 

Malgre toute I'application de l'abbe, rnalgre son 
zele a suivre les longues conferences, du « celebre 
Pere Jacquier », Bernis ne croit pas que le sejour 
de Rome doive trop se prolonger. II £crit a Yer- 
gennes le i cr fevrier 1786: «M. l'abbe de Bourbon 
m'etonne etm'edifie. II craint 1' ennui, et la vie que 
je lui fais raener est fort ennuyeuse. Je craindrais 
moi-m^me pour sa sante a la longue ; ainsi, ce ne 
sera qu'apres y avoir bien reflechi que je vous man- 
derai s'il conviendrait de lui faire encore passer 
l'hiver procliain a Rome. II ne sort jamais le soir; 
les soci^tes de Rome sontdangereusespour un jeune 
homme ; les Romaines sont agacantes et, quand on 
est serieuxavec elles, elles font des histoires que les 
bavards etles e'crivains repandentpartout 3 . »Le car- 
dinal en savait quelque chose. 

Mais les absents ont tort, De Versailles, de Bel- 
levue, de Saint-Denis, n'arrive nulle reponse. Mes- 
dames ont deeouvert un autre fils naturel de leur 
pere, l'abbe Leduc, et c'est a ce nouveau venu que 
va leur sollicitude ; elles oublient leur premier pro- 
tege. Bernis ne cesse d'ecrire, de reclamer une no- 
mination. L'abbe de Bourbon ne peut retourner en 
France sans un e"veche. Que faire? Qu'il voyage en 
Italie, dit-on a Versailles. On Favait evidemment 
•desservi aupres dela famille royale. II quitte Rome 



j. F. MasEon, Le Cardinal de Bernis:.., p. 38a. 
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(aviil 1 786) pour Naples, Naples pour Venise. Dans 
cette ville, il s'adresse aux banquiers pour avoir de 
l'argent; les banquiers, n* ay ant recu aucun ordre, 
hri en refusent. II continue sa route, se rend a 
Genes, a. Turin, a Lausanne (aout), sans douteaux 
frais du cardinal de Bernis. Aucune nouvelle, pas 
la moindre obole du tre"sor de Mesdames. L'abbe 
rebrousse chemin par Milan et Florence. « G'est le 
Juif errant, ecrit Bernis. Je soufire de voir un 
liomme d'un tel 110m promener son oisivete dans 
toutes les auberges d'ltalie ; il fallait ou lui defendre 
de porter un nom auguste, ou le faire plus respecter 1 
dans sa personne. J'avoue que, sur ce point-la et sur 
quelques autres, je pense un peu a l'antique, mais 
je suis antique moi-mfitne 1 . » Le voyageur faillit ne 
pouvoir rentrer a Rome. Mesdames veulent y en- 
voyer a son tour l'abbe Leduc. Bernis, avec un tact 
parfait, declare que cette rencontre seraifc inconve- 
nante et qu'a. cause du nom de Bourbon les deux 
jeunes gens ne pourraient elre traites sur le meme 
pied. Le projet est abandonne ; le 20 novembre, le 
cardinal voit arriver le pauvre delaisse', fort mal en 
point; il le fait partir pour Naples ou, deux mois 
apres, l'abbe de Bourbon meurt de la petite verole 
(27 fevrier 1787), assist^ du seul abbe" Turlot, son 
mentor. 

Madame Louise esttres attristee de cette nouvelle, 
mais elle se console et refoule ses remords, en repe- 
tant : Fiat voluntas : « Le Seigneur, dhVelle, avait 
des vues de misericorde sur lui que je ne peux re- 
gretter; il a cueilli cette jeune plante de crainte 

J. F. Masson, Le Cardinal de Bernis..., p. 383, 
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que le grand air ne lui fit tort: . . Nous avoris en- 
core bien parle du pauvre abb£ de Bourbon l'autre 
jour. II (Turlot) est bien beureux, car on en disait 
bien du mal, qui elail aussi faux, m'a dit l'abbe, que 
ces 6norrnes dettes qui se reduisent a presque rien. 
Voila le monde: il y a: six mois qu'il est mort, on 
n'y pense plus; je voudrais bien qu'on lui fit une 
petite epilaphe, seulement pour qu'on sache qu'il a 
existe, rnais je [ne] dois en parler a personne... » 

Le fils de Louis XV n'eut pas m&me ceLte limide 
epitaphe. II repose anonymement dans une chapelle 
de Santa Maria la Nuova, aupres de Gaston de Foix 
et du mareclial de Lautrec, 

L'abbe" de Bourbon n'etait pas seul a voir ses es- 
perances irrealise*es. Madame Adelaide elle-meme 
eut une grande deception, lorsqu'en 1782 la charge 
de gouvez'nante des Enfants de France Vint a va- 
quer. La princesse de Gue'me'nee avait 4t6 obligee de 
"do nner sa demission apres la « serenissime )) ban- 
queroute de son mari, I'lieritier « orgueilleux » et 
« magnifique » du mareclial de Soubise, qui som- 
brait, ayant plus de vingt-cinq millions de dettes et, 
du mSme coup, abaissait la superb e des Rohans. On 
se rappeiait la grandeur ou I on avait vu M me de Gue- 
menee un an auparavant, lors de la naissance du 
Dauphin ; la princesse tenait lepoupon dans ses bras 
aux acclamations du peuple ; et, a pareil jour, la 
gouvernante sortait de Versailles « dans I'abaisse- 
ment et l'humilite 1 ». 

Louis XVI songe a conlier a sa tante la direction 
de ses enfants, mais la reine reclame la place pour 

1. Comte Fleury, Louis XV intune, 1G6.. 
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la duchesse de Poligoac, et l'oa ne peut resister a 
Marie-Antoinette. Madame Adelaide se rend compte 
que nulle est son influence. 

L'ann6e suivante, autre deconvenue — - et c'est 
toujours Marie-Antoinette qui se met a la traverse. 
Adelaide demande un regiment de cavalerie pour 
le comle Louis de Narbonne, le fils de sa dame 
d'honrieur, que Ton veut faire passer, sans en avoir 
aucune preuve, pour son fils a elle, tant elle le com- 
ble de favours, mais le brevet estdonne au comte 
d'Ecquevilly, protege" de la reine. 1 . 

Mesdames ont l'intention d'alier a Vichy pour 
leursante" ; elles n'obtiennent cette permission qu'au 
bout de deux, ans, en i ^85 ; Louis XVI'hesile a 
cause des depenses enbrmes de ces displacements. 
Les princesses tralnent a leur suite deux cent 
soixaole personnel et courent a cent soixante clie- 
vaux. Les frais de leur installation a Vichy se 
montent a la somme de 82 7^8 livres, 2 sols, 1 de- 
nier. Monsieur doit aller les voirle ai .juin, ce qui 
augmente encore les charges 2 . 

Elles partent a la fin de mai, en toute diligence, 
car elles arrivent le i* p juin. Elles sont logees au 
couvent des Gapucins. Leur souvenir est conserve 
a Vichy: une des sources porte leur nom, a cause 
AeYAlUe de Mesdames qu'elles firent planter entre 
la station tliermale et Cusset, le long du Sichon, 

Voici, a propos de ce sejour, une letlre inedite 
de Madame Victoire a la duchesse de Civrac, sa 
dame d'honneur. Ce nous sera une bonne occasion 



1. Lescure, Corr. sccrite, I, iCr. 
a. Archives de l'AUier, C 
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*d'entrer dans I'infcimite de cette princesse qui, au- 
pi>es de certains, passe pour insignifiante. Le vrai, 
-c'est que, lorsque sa sympathie etait 6veille"e, elle 
trouvait des term.es tres tetidres pour l'exprimer. 
.D'apres sa correspondence, nous la jugeons aima- 
ble, disci'ete etpleine de bon sens. 

« Ce i8juin 1785, aVichy. 

« Je vous fais bien mon compliment, Madame, 
sur le bon £tat de vos enfants le comte et la com- 
tesse de Chastellux; j'en suis enchanted, j'espere 
qu'au moins vous allez reposer votre corps et votre 
-esprit qui ont ete surement bien fatigues l'un et 
1 'autre ; vous ne me parlez pas de votre saute", ce 
-qui est tres mal, j'ai bien envie de ne vous point 
parler de la mienne pour vous punir, mais je ne 
-suis pas mecbante ; je suis encore assez enrhumee, 
ce qui m'empeche de reprendre les eaux, ce qui 
me fache car j'en ai ete bien contente, je ne les re- 
■commencei l ai que mercredi. Je ne souffre plus du 
tout, je suis encore un pen maigrie, voila Vetat au 
vrai de ma sante. Bonsoir, ma cbere, je vous aime 
bien et j'embrasse le menage de tout coeur 2 . » 

D'unelettrealacomtessedeGbastellux, sansdate, 
•et qui n'est qu'un document psychologique, on peut 
citer ces quelques lignes charmantes dans leur sim- 
plicity : « Bonjour, mon cher coeur, la journee se- 
tfait trop longue pour vous et pour moi si vous 
n'entendiez pas parler de moi, je suis uu peu bavarde 
pour les gens que j'aime ; ainsi jugez comme je la 
suis pour vous. Ce matin, je me suis promenee dans 

1 . Archives du Comte de Ghaslellux, 
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mon jardin ou j'ai' travaille en botanique pour la 
nomenclature des plantes; c'est apres diner que j'ai 
joue au loto ou j'ai perdu comrae a l'ordinaire, et 
je finis en einbrassant ie menage de tout cceur \ » 

Mesdames quittent Vichy le 2 aout ; elles sont k 
Versailles le k- Madame Victoire aussit6t donne de 
ses nouvelles a son «cher coeur », la comtesse de 
Chastellux: « Mon voyage a' est tres bien. passe, 
point de douleurs ni a l'estomac, ni aux reins, point 
fatigued. J'ai ete me promener ce matin vers les 
Imit heures a l'Hermitage com me a Vichy 2 » (5 ao&t 
1785, a Versailles). 

Les echevins de Vichy, au depart, avaient rendu 
ieurs hommages respectueux a Mesdames et consi- 
gne, sur le registre de leurs deliberations, cet evene- 
ment <t memorable ». 

Par les lettres de Madame Victoire, nous savons 
encore que les princesses firent un sejour a Louvois 
en 1786. EUes y passent aout et septembre. Ni la 
duchesse de Civrac qui est mourante, ni la comtesse 
de Chastellux qui reste aupres de sa mere, ne les 
accompagnent. Mais Victoire a aupres d'elle le 
•comte de Chastellux et la soeur de la comtesse, 
M m * de Donissan. Elle ecrit le 3i aout: « Vous 
£tes. charmante, mon cher cceur, d'avoir eu l'esprit 
de m'6crire par mon valet de pied, je t'en remercie 
beaucoup . . . Vous avez du savoir de mes nouvelles 
par votre e'poux qui ne me quitte guere ; Dieu merci, 
je me porte a merveille, reellement je crois que la 
presence de Maloet [son me'decia] en impose a ma 

1. Archives du Conitc de Chastellux. 

2. Ibid. 
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sante. Je voudrais bien que ton nere nc soufl rit pas 
autant et meme point. Parle-t-on encore de le son- 
der?... Bonsoir, mon cceur, je t'aime et t'embrasse 
de tout mon coeur, ta sceur [M me de Donissan] est 
assez bien, fort inquiete de M. de Civrac, mais le 
fond moms triste 1 . » 

Quelques jours apres, nouvelle lettre de Louvois, 
du 8 s'eptenibre.. « L'l5v§que de Senlis, ma cliere, a 
ete doublemeiit bien recu puisqu'il m'a apporte urie 
lettre de vous et des nouvelles de tous les v&tres... 
Dites a Legros qu'il continue a me donrier des 
nouvelles de M. de Civrae toutes les postes et que 
j'approuve tres fort qu'il ne parle pas a M" ,e de Do- 
nissan des souffrances de M. de Givrac, ni i*ien, si 
on Iui trouve la pierre, sur ce sujet, car elle est 
d'une inquietude affreuse, elle ne dort pas du tout ; 
je la proniene et la distrais le plus qu'il m'est possi- 
ble. .. Je ne sais pas pourquoi vous voulez vous 
brouiller avec Maloet, car ma sante est infiniment 
meilleure qu'elle n etait a Versailles. Je n'ai souf-. 
fert qu'une tres petite fois depuis mon arrived icL 
Vous d^tesLez trop Louvois, si vous y etiez vous 
vous raccommoderiez avec lui ; je me promene 
beaucoup en pleine campagne avec ton mari qui a 
bien soin de moi ; est-il possible que nous ne puis- 
sions pas £tre tous ensemble? Bonsoir, mon cher 
cceur, je t'aime et t'embrasse de toute mon lime 2 . » 

Madame Victoire etait, onle devine, une fervente 
des courses a pied ; elle aimait le grand air et les 
paysages rustiques, Madame Adelaide avait moins 
de loisirs a Louvois: son « gouvernement » l'ab- 

i- Archives du Comic de Gbastellux. 
3. Ibid. 
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sorbait; entre les ame"Iioi"ations, des" routes en par- ■ 
ticulier, et les ceuvres pies qui 6taient la ran con de 
sa souverainele, elle etait fort occupe*e. Elle fit ali- 
gner et paver la grand'rue du village, en face de 
la grille du chateau, et pay a les expropriations ; elle 
chargea M. de Sorbe"e, ingenieur en chef de la pro- 
vince, de construire la cliaussee et le pont de 
Tauxieres, mais aux frais de l'Etat. La princesse 
entendait fort bien ses affaires 1 . Toutefois, elle dis- 
tribue les aumones avec largesse, dote les religieuses- 
chargees du soin des malades et des enfants, fonde 
trente places aii profit des jeunes filles nobles ele- 
vens dans le monastere des clianoinesses de Mire- 
court. Un reglement prevoit les conditions requises 
pour obtenir cette faveur : « Les parents des pen- 
sionnaires doivent produire un double certificat : le 
premier, signe de quatre gentilshommes, vise par 
l'ev&que diocesain et l'un des presidents des cours 
souveraines, constate que la famille est noble etlia- 
bite depuis longtemps les provinces lorraines ; le 
second, signe du cure et de trois notables de la 
paroisse, legalise par Teveque, temoigne de la pau- 
vrete des nobles solliciteurs, mentionne le nombre 
des enfants, et Madame veut que la preference soit 
toujours accorded aux poslulantes des families les 
plus nombreuses et les plus pauvres 2 . » 

Desormais, il ne sera plus question de Louvois. 
Les evenements ne permettent plus a Mesdames de 
quitter Bellevue. C'est l'^poque desastreuse du rhi- 

1. Revue de Champagne et de la Brie, tome i5, iS83, article d'Ed. de Bar- 
tnelemy snr Madame Adelaide a Lonvois. 

2. Alibe A. Chaplier, Fondation par Madame Adelaide de France, broch,, 
ic-8. Saint-Die, 1889. 
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nistere Calonne etde TAssemblee des Notables. Ade- 
laide demande un eritretien au roi qui depuis, re- 
marqne-t-on, est plus serieux et tres pensif. EUe a 
d'autres conferences avec son neveu et, lorsque la 
reine veut se retirer, Adelaide lui dit : « Vous n'etes- 
point de trop, Madame, il est question de sauver 
l'honneur du Roi, le vfitre et la nation du danger qui 
le menace 1 . » ■ 

G'est, helas ! Lomenie de Brienne qui remplace 
Galonne. Marie-Antoinette triomplie et croit, a son 
tour, avoir sauve la France... 

De Bellevue, Madame Victoire, qui ne se mele 
de lien, continue a ecrire des lettres ou pas une allu- 
sion n'est faite aux malheurs du temps. Ces docu- 
ments familiers et intimes ont, malgre tout, leur 
interet. Le 9 aout 1787, elle mande a la comtesse 
de Chastellux: « Je me meurs de cliaud, raon cher 
coeur. mais il ne faut pas vous en plaindre, car.ce 
temps-la est mScessaire a la moisson et le bien gene- 
ral doit toujours Femporter sur un individu ; je ne 
me suis coucliee bier qu'a deuxheures, apres avoir 
joue deux lotos et deux parties de tric-trac, je n'en 
ai pas mieux dormi. Ma chambre, lorsqtie tout a 
616 ferme\ £tait une bouilloire. Je crois vous en- 
tendre pousser des soupirs contre ce temps-la. Je 
n'ai encore regu que deux lettres de vous dont une 
fort petite et une honnete, et vous me menacez de 
manquer encore un courrier, jugez si je suis con- 
tente. Je vous dirai pour nouvelle importante que 
j'ai rencontre" encore Minette, que je me suis laissee 
attendrir par toutes les caresses dont cette petite: 



j. Lesrare, Corr. secrete, II, 119, 180. 
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bete m'a accablee, et, quoiquejene 1'aimepas, car 
j'avoue mon ingratitude, je l'ai reprise cliez moi, 
et je lui donne, tous les matins, pendant que je 
suis dans la garde-robe, la permission de venir me 
voir. Je voudrais savoir quel jour vous retourne— 
rez a Ghastellux ; et si je peux vous y adresser une- 
lettre, ou bien toujours a Roussillon. Bonsoir, mon 
cher cobut, je t'aitne et t'embrasse de tout mon 
cceur. Tu vois que j f ai regu ta lettre par Tadresse, je 
te repondrai dimancne, car celle-ci etait ecrite 1 . » 

De ce temps, datent les beaux portraits de Mes- 
dames Adelaide et Victoire, par M mfl Labille-Guiard,. 
toutes deux a cinquante-cinq ans, puisqu'ils furent 
executes en 1 787 et en 1788. Ces tones sont a Ver- 
sailles, au rez-de-chauss^e, dans le salon d 5 angle de 
l'aile du Nord qui fut habite par les princesses — on 
ne pouvait trouver un cadre mieux cboisi. Quand, 
par les hautes fenetres, on regarde les perspectives 
du pare, on a l'liorizon familier que contemplerent 
si souvent les tantes de Louis XVI. 

II y a, de la comtesse de Boigne, un portrait ecrit 
tie Madame Adelaide qui' correspond a celui de 
M mp Labille-Guiard ; « Je la vois encore, dit la ma~ 
licieuse comlesse, avec sagrande taille seche, sa robe- 
violette (e'etait l'uniforme de Bellevue) a plis, son 
bonnet a papillon ; et deux grandes dents, les seules 
qui lui restassent. Elle avait ete jolie, mais a cette 
epoque elle etait bien laide et me paraissait telle 2 . » 

La robe violette, dans le portrait peint, est de- 
venue une robe d'apparat en velours rouge, ouverte- 

1. Archives du Comte de Ckastcllux. 
». I, 7 3. 
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sur une jupe de soie gris perle, brodee de fleurs 
d'or, mais c'est bien la grande taille seche et le bon- 
net a papillon. L'artiste, dans son realisme, a in- 
dique* en plus le leint couperose et le nez rouge; 
la bouche est fermee et les deux grand es dents ne 
se voient pas. M me Labille-Guiard a su tirer parti 
de cette laideur : sa franchise de touche donne du 
style a cette figure, malgre" le ridicule de certains 
details, la fixite du visage et le manque de na- 
turel de la composition. 

Ce portrait figura au Salon de 1787. Le livret 
indique le sujet en ces termes minutieux : « Ma- 
dame Adelaide : au bays, les portraits en meclaillons 
du feu Roi, de la feue Reine et du feu Dauphin, 
reunis en un seul bas-relief imitant le bronze 1 . La 
princesse, qui est supposee les avoir peints elle- 
m&me, vient.de tracer ces mots : 

Leur image est encor le charrae de la vie. » 

II est certain que tant de commentaires condam- 
nent cette mise en scene. Un tableau doit s ? expli- 
quer tout seul. Neanmoins ce portrait eut beau coup 
de succes. Mairobert, continuateur de Bachaumont, 
apres une longue dissertation sur le portrait de la 
reine et de ses enfants par M mc Vigee-Lebrun, lequel 
avail la place d'honneur a ce meme Salon, ajoute : 
a On ne peutparler de M me Lebrun;. sans mettre a 
c6t<5 M me Guiard, sa digne rivale... La princesse est 
en pied, de grandeur naturelle, et son portrait, 

1. Dans le fond do tableau, on distingue assess mal un bos-relief do pierre 
place entre deux colonn«s : un mal ad e repose sur son lit, entoura de mede- 
«ins, et l'un d'eui semble. ecarter trois femmcs qui refuscnt de se retirer. 
C'est un rappel discret du dcvoucmcnt prodigue par Mesdames ii Louis XV, 
lors dc sa dcniicre maladie. Voir page i63. ■ - 
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eclipse au premier coup d'csil par celui de la reine, 
gagnant a l'examen, estjuge n'etre point inferieur, 
bien qu'il n'ait qu une figure. On concoit qu'un tel 
sujet exigeait un style austere. II y regne une me- 
lancolie douce qui, loin de repousser le spectateur, 
l'attire et I'interesse. La douleur de la princesse 
est paffaitement sen tie ; debout devant son ouvrage, 
elle tient de la main gauche son mouchoir dont 
elie va essuyer les larmes que lui arrache la re- 
flexion et qu'elle a retenues durant son travail... » 
II vaut mieux oublier cet etat dame, ces pleurs 
pr&ts a couler et surtout cet immense mouchoir I 
II reste assez d 'interet purement artistique dans ce 
tableau, sans que Ton peiise aux intentions sen ti- 
nt en tales qui, vaguement exprimee's. ne resistent 
pas a l'examen. 

M m * Labille-Guiard exposait aussi une etude au 
pastel, maintenant au Louvre, de la t&te de Madame 
Victoire qui devait, nous apprend le livret, <x servir 
a faire le pendant du portrait de Madame Adelaide ». 
Ce pendant, execute en 1788, figura au Salon de 
t 7 89 ; <( Portrait de Madame Victoire montrant 
une statue de l'amitie, sur le piedestal de laquelle 
on lit cette inscription : 

Precieuse aux humains et chere aux immortelSj 

J'ai seule, aupres du votre, un temple et des autels, » 

Ce symbole convenait a. la princesse dont les 
lettres expriment si bien Vaffection. Madame Victoire 
a une robe de soie gorge de pigeon, agrementee d& 
point d'Angleterre ; elle vient de cueillir une petite- 
gerbe de fleurs des champs : bleuets et coquelicots, 
qu'elle tient dans la main droite. Elle gravit la 

i5 
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derniere marche d'une terrasse de marbre et s'a- 
vance vers la statue, au pied de laquelle a pousse 
une touffe de lys blancs, emblenae des Bourbons. 
Le paysage est fort bien traile ; on y respire le. graiid 
ail" — les mauvaises langues disaient que M mc La- 
bille-Guiard 1'avait fait faire par Jean-Francois Hue, 
eleve de Joseph Vernet. 

Encore que la beaute de cette princesse ait aussi 
disparu, que son embonpoint Tait alourdie. elle 
conserve icicet air de bonte, ce sympathique visage, 
deja si bien rendus par Nattier dans le portrait 
de Fontevrault. Ses yeux sont encore magnhi-. 
ques et la ressemblance avec Louis XV s'est accen- 
tuee! Nous avons la un des chefs-d'oeuvre de 
M mc Labille-Guiard, oil s'allient la vigueur du peiiitre 
et le charme souriant du modele. La douceur d' ex- 
pression de Madame Victoire a calme le penchant 
de 1'artiste a une certaine rudesse. II existe, au cha- 
teau de Chastellux, une replique de cette toile, 
offerte a la comtesse de Chastellux devenue dame 
d'honneur de Madame Victoire, en 1787, apfes la 
mort de la duchesse de Civrac. Cette replique est 
signed comme le tableau de Versailles et datee de 
1789, elle ne lui cede en rien, elle est meme plus 
intacte comme conservation. 

On garde pieusementdans cette demeure seigneu- _ 
riale de Chastellux differents souvenirs de Madame 
Victoire: sa cave a liqueurs aux armes de France, son 
scapulaire, son reliquaire, son lit de voyage et le 
point d'Angleterre qui garmssait la robe gorge de 
pigeon . Une grande partie de la bibliotheque dela 
princesse avait &6 leguee a sa dame d'honneur. Mais 
ces prdcieux livres firent naufrage et furent engloutis 
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dans rAdriatique. Aussi reste-t-il peu de volumes de 
Madame Vicloire. II en a passe un (Eisioire de Phi- 
lippe de Valois, par l'abbe de Glioisy, 1690) a la vente 
Sardou, ache'te depuis par l'auteur de ce livre. 

La l'eine avait son peintre, c'etait M™ c Vigee- 
Lebrun ; Mesdames voulurent avoir le leur et ce fut 
M m * LabUle-Guiard — elles eurent la main beureuse. 
Louis XVI accede a la demande de ses tarites et fait 
delivrer le brevet suivant a Tartiste : 

« Aujburdlrui, 10 aout 1787, le roi etant a Ver- 
sailles, toujours alien tif a donner des marques de 
sa bienveillance aux personnes qui par leur zele et 
la supe'riorite' de leurs talents se distinguent dans 
leur art, Sa Majesty a bien voulu a cet effet avoir 
egard a la demande que Mesdames Adelaide et Vic- 
loire de France lui ont fahe de conferer a la Dame 
Guiard, membre de 1'Academie royale de peinture 
et sculpture, le titre de Peintre de ces princesses. Lui 
permeten consequence Sa Majeste. de prendre ledit 
titre dans toutes les assemblies et tous actes publics 
et particuliers, tant en jugement qu'en dehors, et 
pour assurance de sa volonte Sa Majeste m'a com- 
mands d'expedier le present brevet qu'elle a signe 
de sa main et fait con tre signer par moi, conseiller 
secretaire d'Etat et de ses commandements et fi- 
nances'. » 

Ces grands portraits,' comme ceux de Versailles 
et de Ghastellux, 6taient payes 5 000 livres 2 . M me 
Labille-Guiard, outre Mesdames, peignit encore 
leur soeur, Madame Infante, duchesse de Parme, 



1. Archives Nalionalcs, O' 3765. 

2. Archives de Scine-et-Oise, A, >SgS. 
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morteen 1759. G'estun inteVessantmorceauau point 
.de vue artistique (Salon de 1789), mais le peintre 
eut l'dtrangeidee de representor Louise-Elisabeth en 
costume Louis XVI : robe de taffetas, sans paniers, 
immense chapeau a plumes (Musee de Versailles). 

La plupartde ces commandes n'^taient pas encore 
regleesen 1791, lors du depart de Mesdames pour 
l'ltalie. M me Labille-Guiard prit p'eur et ecrivit « une 
lettre tres impertinente » a la duchesse de Nar- 
bonne, dame d'honneur de Madame Adelaide. Elle 
fut payee im media tement par les soins d'Aillot de 
Mussey, tresorier de Mesdames 3 . 

« Je ne sais pas ou en est mon portrait de Mont- 
petit ; j'y aurais envoys si j'avais su ou il demeure, » 
ecrit Madame Victoire a la comtesse de Chastellux 
(12 aout 1787). G'estla un peintre presque inconnu 
qui travaillait « dans le genre eludorique » . II s'appe- 
lait Vincent de Montpetit et avait peint Marie-Antoi- 
nette <( dans une rose », en 1770, Madame Louise, 
en habit de Carmelite, et plus tard Madame Vic- 
toire, « en buste, grandeur naturelle, pour servir de 
modeles a des petits portraits » destines a des boites 
ou a des bracelets. C'est ainsi qu'il livre « un des- 
sus de botte ou Madame est peinte tenant un livre a 
la main sur lequel on lit Traite de Vamitid ; le prix 
de ce portrait a ete fixe a 25 louis ». Nous n'avons 
trouve" de cet artiste qu'un memoire 3 de ses tra- 
vaux, mais on doit conserver dans les families, jadis 
atlachees a la Cour, quelques specimens de ces mi- 
niatures. En tout cas, V. de Montpetit a droit a une 

j. Archives Rationales, T, 'Hi (papicrs d'Aillot dc Mussey). 
3 . Collection de M. Paul Fromagcot. 
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modeste place dans l'histoire iconographique des 
filles de Louis XV, bien qii'il n'y ait, dans nos 
musees, aucune trace de ses ceuvres. 

De la m&me epoque^ datent deux jolies gravures 
a l'eau-forte et au burin de Simon-Ghaides Miger, 
dapres les dessins de M u * Gabrielle-Marie Capet, une 
des eleves preferees de M mc Labille-Guiard ; elles re- 
presentent Madame Adelaide de profil, les cheveux 
coifles d'un toquet, et Madame Victoire danslam^me 
pose. Ces deux estampes se font pendant ; on en voit 
d'excellentes e"preuves dans la collection de Vinck 1 
(BibliothequeNationale). L' artiste a donnebeaucoup 
de cliarme aux visages vieillis des princesses. 

Gette annee 1787 se termine tres tristement pour 
Mesdames. La Carmelite de Saint-Denis meurt a la 
fin de ddcembre. Le 20, elleecrit a Victoire : « Je 
ne suis pas mal pour mon etat; on m'a interdit le 
jeiine, mais pour le maigreje le soutiens bien a . » 
Laprincesse lui envoieMaloet, son medecin ; helas I 
iln'y a plus de remede. Rapidement le mal empire. 
On a recueilli avec pi6t<S les moindres paroles de 
cette mourante qui faisait le sacrifice de la vie avec 
courage, recitait les prieres, disait des psaumes et, 
au milieu de ces elans religieux, pensait encore a ses 
deux sceurs. « Je vous prie- de leur faire savoir 
apres ma mort, disait-elle a I' abbe Gonsolin qui 
Tassislait, que j'ai les me'mes sentiments pour elles 
etque, si j'obtiens misericorde, je ne les oublierai 
pas aupres de Dieu. » 

I. Voir 1 excellent Jnvenlaire raisonne dc celto collection, redige par M. 
Francois-Louis Bruel sous le titro de : Un siccle d'kisloire de France par 
i'Estampe, 1 770-1871 (Paris, in- 8*, 1 « volume, 1909). 

s. Vie do la Venerable Mire..., II, 309. 
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Elle chargea Maloet d'un autre message pour Mes- 
dames : a Vous leur rapporterez ce que vous voyez, 
que je meurs dans la plus grande paix. Dites-leur 
aussi que je les prie d'avoir toujours des bontes pour 
.cette maison. » On lui demanda si elle desirail voir 
les princesses . « Je sens bien, repondit-elle, que je 
leur ferais volon tiers mes adieux; mais le devoir 
d'une Carmelite est de prier pour sa famille, sans 
marquer trop d'empressement pour la voir 1 . » 

La fin approclie ; on lui presente un crucifix, elle 
le reconnait pour etre celui quelle a envoye au roi, 
son pere, en 1774. 

« Donnez m'en un autre, dit-elle; il y aurait 
peut-&tre quelque chose d'liumaina baisercelui-ci. » 

Ses dernieres paroles 5 cependant, sont bien d'une 
princesse. Madame Louise, dans son delire, se 
souvierit de ses chevauchees de Gompiegne et de 
Versailles. 

« Allons. au galop, dep6clions-nous d'aller au 
paradis ! » Elle croyait donner un ordre a sou 
ecuyer 2 . 

Soeur Therese de Saint-Augustin meurt le 23 
- decern bre 1787, a quatre heures etdemie du matin . 

Par humility, cette royale Carmelite ne voulut etre 
ni embauniee, ni expose ; on l'ehsevelit avec une 
tunique de serge c< servant de chemise, » une robe 
de laine brune, une ceinture de cuir et un mauteau 
de serge blanche sur la robe, point de bas ni de san- 
dales ; on lui mit une guimpe de toile blanche et, 
par-dessus, un voile noir couvrant la tete ; sur la 

1. Via de la Venerable Mere..., II, 332-827. 

2. Lellrc snr lamort... (Bonhomme, 3i7-3i8). 
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poitrme, on glissa la feuille de parcheniin sur la- 
quelle elle avait ecrit ses vosux 1 . 

On prit, parait-il, un moulage des traits de Ma- 
dame Louise dorit on fit un masque de cire peinte, 
preeminent retrouve, lequel aurait £te depose pen- 
dant la Revolution a l'bopital parisien des Petits Ma- 
nages. (Test, sans mil doute, d'apres ce « masque » 
que fut execute le beau buste signe Bevalet, qui 
reproduit de facoii si vivante la physionomie de la 
Carmelite : son nez bourbonnien tres fort, ses yeux 
intelligents, sa bouche fermee qui semble garder un 
secret, et surtout, malgreles voiles, cet air princier 
qui tient plus.de la race que du caractere mSme de 
Madame Louise. Elle avait trace d'elle-meme un 
portrait caricatural interessant a citer : « Votre ser- 
vante est fort petite, grosse tete, grand front,, sour- 
oils noirs, yeux. bleu gris brim, nez long et crochu, 
menton fourchu, grosse comme une boule et bossue. 
Ondit cependant que, depuis qu'elle est revetiie de 
1' elegant habit du Garmel, sa bosse ne parait que 
peu a . >) 

Une lettre circulaire de la sceur Therese de Jesus, 
celebrant la fille de Louis XV. repandit dans tons lcs 
monasteres la nouvelle de cette mort. 

Dans son oraison funebre, M. Francois tire un 
bel enseignement de la vie religieuse de Madame 
Louise : « Les saints de toutes les conditions, s'ecrie- 
t-il, et de tous les etats, trouveront, aupres de ce 
ineme tombeau f les motifs de la confiance la plus 
ferine et la plus e"tendue ; les pauvres y apprendront 

i. Archives Natfcraales, A. E., I. n° i5, p. 22, apudG. dc Grandmaison, 
Mddame Louise de Frdme, Puris, in-12, 1907, p. 192-193. 
a. Cite par Jules Saury, p.aSA- 
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a supporter la pauvrete, en voyant la fillc de tant 
de Rois emfarasser leuretat par choix et par vceu; 
Ies.riGa.es a ne point s'enfler de leur fortune, en. 
voyant toutes les richesses depouille"es et totites les 
grandeurs abattues ; les &mes affligees y apprendront 
le prix des tribulations et des souffrahces, en voyant 
cette iLlustre captive de la crpix poursuivre cbnstam- 
ment sa course a la suite de Jesus-Gbrist; tous y 
apprendront que le grand art de bien mourir est la 
vie exacte et fidele. Etces exemples et cette morale, 
6 mon Dieu, seront suivis de bien peu de personnes ! 
Mais vous ai-je dit, i"epond en ce moment le Sei- 
gneur, que les elus formaient le grand nombre ; que 
la voie du ciel etait la plus large*, et que les recom- 
penses del'eternite s'emportaien't sans combat? Non, 
rimmortalite est unelice et unecarriere ; lespalmes 
et les couronnes, placees auterme, portent pour ins- 
cription : Au YaINQUEUR. YlNCENTI DABO PALMAJiI 1 . » 

Dans le public, on racontait que Madame Louise 
avait trop a cceur Taffaire des protestants et que cela 
avaithale safin. « Cette sainte princesse, rapportent 
les nouvelles a la main, voyait la purete de la foi en 
danger par le rappel des protestants en France, cf 
ne pouvait pas se persuader que les reprouves me'- 
ritassent d etre traites comrne des hommes. » Ses 
exhortations ne firent rien sur l'esprit de Louis XYI 
qui donna droit de cite aux reformes. 

II y eut quelques discordances dans les juge- 
ments portes sur la Carmelite : « Les ministres, 
disait-on, ne cessaient de se plaindre des sollicita- 
tions nombreuses dont elle embarrassait leur travail. 
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Ltvre'e a une foule d 'intrigants et d'esprits factieux, 
•elle avait beaucoup perdu de la consideration dont 
elle avait joui dans l'esprit du roi, son neveu 1 . » 
L'affaire des jirotestants donne quelque valeur a cette 
dcrniere assertion. 

Madame Louise fnt inhumee comme les autres re- 
ligieuses « au milieu du chapilre 3 ». 

Une inscription sur rnarbre blanc enumerait ses 
verius : a Ici repose le corps de la Tres-Reverendk 
.VJere Therese de Saint-Augustin, Louise-Marie de 

FrANCE, FILLE DU Roi TRES CHRETIEN, LOUIS XV, ET 
1>HIEURE DE CE MO NA ST ERE . Soil Sacrifice hOROVa la 

religion, son courage prouoa sa foi, sa naissan.ce 
releva son humilite, son zele mainiint la regie, safer- 
veur en inspira I'amour, son exemple en adoucit {'ob- 
servance. Elle dece'da le xxm decembre mdcclxxxvii, 
dans la li™ annee de son age, dans la xviu" annee 
de son entree en Religion, dans la in 0 de son second 
priorat. Priez pour elle 3 . » 

En 1793, les spoliateui's de Saint-Denis ne negli- 
gent pas de venir troubler le dernier repos de la 
iille du roi et transporter en t ses restes « dans la 
deuxieme fosse commune, a gauche ». Sous la Res- 
lauration, le corps fut exhume et, avecd'autres osse- 
ments. rOyaux, depose dans les caveaux de Teglise 
-aJibatiale ou on eleva un monument a la memoir e 
de la princesse. C'est une colonne en marbre de Pro- 
vence, surmonteed un chapiteau ionique en marbre 

1. Leacure,. Coirespondance secrete.-.., II, 212. 

i- Lclire sur la morl... (Bonliomme, 3g). Archives Nalionales, 0' 1920, 
}«■.'::.<: An ; j i: toBibtau dc Madame Louise, voir oiemc cote; pieces 

£i4, tib, S9 (Rcnseignemeats que je dois a L'obligeance de man ami Marc 
Purcy- Raynaud). 

3. Vie tie la Vin&rable Mire..., II, 33g. 
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blanc, — sur la colonne, un medaillon represente 
l'effigie en buste de Louise-Marie de France *. 

Le D r Meniere" rapporte, d'apres le marquis de 
Pastoret, quelques details sur ces exhumations : 
« Deux squelettes, raconte-t-il, nous fu re at a quel- 
ques signes reconnaissables. L'un etait celui d'une 
femme, la princesse Louise, fillede Louis XV, dont 
les sandales de carrnelite n'etaient pas detruites ; l'au- 
tre, reste debout (?)... etait celui de Louis XIV. » 
Or, le proces-verbal de l'ensevelissement dit que la 
sceur Therese de Saint-Augustin fat raise dans son 
cercueil sans bas, ni sandales... Qui croire? 

A l'aurore de la Revolution, au milieu des luttes 
de. la royaute et du Parlement, du d^sordre des 
finances, de 1' agitation provinciale, Mesdames vivenl 
de tranquilles journe'es, toutes deux a. leur train de 
vie ordinaire. A peine s'inquietent-elles de ce qui 
se passe. Madame Victoire pourtant parle incidem- 
ment des « reformes » dans une lettre du 12 aout 
1787 : « Je ne suis point surprise de ce que vous 
me dites de M. de Ghaslellux : il est bon mari, boa 
pere et tres aimable aussi ; comme notable et comme 
citoyen, et attache au roi, il doit 6tre content des re- 
formes; la petite 6curie est reunie a la grande; les 
gens d'armes, les chevau-le"gers, les gardes de la 
porte, la grande fauconnerie, la louveteiie sont re'- 
fbrrnes, et la moitie des gens de la Ghambre du roi. 
Ensuite point de voyage de Fontainebleau 3 , » 

Ceci dit, la princesse s'en tient a. des details in- 

1. Gc trcs mesquin monument sc irouve duns la crypte. Voir: Monogra, 
phie de t'iglise Je Saint- Denis, par le baron de Guilliormy, Paris, in- 12, i8£8 
p. 3s.. 

a. Journal, p. sto. 

3. Archives du Comte de Chaslellui. 
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times. Ce qui nous vaut des i ! enseignements assez 
curieux sur ses dames d'honneur. <c La campagne 
ici, ecrit-elle a M me de Chastellux, n'est pas bien 
brillante; celte semaine Test assez, mais c'est tout. 
M mc de Riantz, qui est aimable mais qui crie la faiin, 
sa fille, qui a de l'esprit mais qui est toujours bien 
seclie, bien oiaigre ; M mc de Lastic bien bonne, M mc de 
Saisseval bien jolie ; M me la comtesse Louise un peu 
etouffante; la princesse de Gbistelle joue tresjoli- 
ment au loto et au piquet, mais mal la reverence; 
M rac de Talaru [dame d 'Adelaide], oil! c : est la de 
l'esprit , n'est-ce pas ? J'attends M mc d'Esclignac [dame 
d'Adelaide], oh] c'est la la doleance et langue rai- 
son (nouveaumot del'Academie). Enfin voila, mon 
cher ccsur, mon petit cceur, tout notre monde 1 ... » 

II avait ete question d'un voyage a Chastellux ; 
on avait mfime envoye" des plans du chateau, mais 
Madame Victoire ne put r6aliser ce desir — une de- 
pense extraordinaire, en ces temps de troubles, eiit 
ete inopportune ; la Cour elle-meme ne se deplacait 
plus ; une seconde cure a Vichy fut aussi abandon-, 
nee. « Je suis bien aise de savoir que la montagne 
ne m'effrayera pas en arrivant a Chastellux, ecrit la 
peureuse princesse, car j'ai toujours le projet d'y 
aller un jour » (7 aout 1787). Sous les ombrages 
seculaires de la colline^ou, dans son nid de verdure, 
ss dresse le vieux castel, Tune des beaut^s de ce 
riant Avallomiais, Madame Victoire eiit ete plus au 
frais qu'aux bords de la Seine. « Je suis bien aise, 
ecrit encore la fidele amie de M™" de Chastellux, de 
vous savoir entouree de vos enfants, je jouis de votre 

1 - Archives du Gomle de Chastellux. 
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satisfaction, ma is jevous assure que je suis bien 
fachee de n y fitre pas et que, malgre~ les tonnerres, 
leg eclairs et toute ma poltronnerie, jevoudraisbien 
Mvq avec le manage. Je ne me couche point tard. 
mais je ne peux pas m'endormir par le chaud, ainsi 
je vegete en pensant a vous ; le temps passe, voila 
l'exacte verite... J'ecrirai a M. de Chastellux quandil 
ne fera pas autant chaud. et pour toi, mon coeur, je 
t'embrasse aplaisir. Adelaide me charge d'embrasser 
M.etM mc , mais surtout M. 1 »(ic|j.uin 1788). 

Madame Adelaide futassez souffranteen cette annee 
a 788 et, comme son illustre ai'eul, dut subir une ope- 
ration. «.Tesuisunpeu tourmenteesur Adelaide, ecru 
Madame A'ictoire, le 26juin 1788, vous savez que je 
-craignais pour elle la fistule; mes inquietudes sont 
-augmentees, on doit rexaminer dimanche [le 28] et 
ensuite. s'il y a des doules ou certitudes, on fera 
une consultation... soyez tranquille... si j'ai besoin 
■de vous plus tot je vousle manderai, quoique je sois 
bieri fachee de vous troubler dans le plaisir que vous 
-avez d'etre a Chastellux ; je t'aime trop, mon cher 
cceur, pour ne pas compter avec certitude sur ton 
amitie, je la juge par la "inienne pour toi qui est bien 
tendre et £ternelle... » Tvois jours aprcs, nouveau 
-bulletin : « II est tres vroi qu'elle [Adelaide] a la fis- 
<tule: il doit y avoir jeudi une consultation deMaloet, 
Cornet, Loustonneau, La Suze et du Saut; elle 
paraitdesirerqu'on se serve du plomb pour 1* opera* 
-au lieu de l'instrument; je suis bien fort de son avis. 
Mais ce qui me fait plaisir c'est sa tj-anquillite. . . » 

LaFaculte ordonne un traitement, et « Ton verra 

1. Archives du Comte de ClwsleUiis. 
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apres ce qu'il faudra faire ». M mE de Cliastellus 
avance done son depart, afin d'etre aupres de sa 
cliere princesse. Aussi recoit-elle un billet plus affec- 
tueux encore que de coutume : « Ge 6 juillet. — 
Boiijour, mon cher petit coeur, je ne sais si cette 
lettre vous trouvera a Chastellux ou en chemin, 
niais elle vous diva par tout le pays ce que vous savez 
deja, mais ce qui me fait plaisir k dire : devihe, e'est 
que je t'aime bien vivement et bien tendrement, et. 
que je t'altends avec la plus vive impatience. Tout 
le monde se porte bien. » Mais il y a un retard et 
Madame Victoire se fait habilernent l'interprete de sa 
sceur : « Adelaide, ecrit-elle le 16 aout 1788, me 
charge de vous dire qu'elle vent absolument que vous 
arriviez, parce qu'elle s'ennuie de votre absence, 
pour moi je ne vous le dirai pas, parce que vous 
devez en Hve sure, et queje n'aime pas les paroles 
inutiles, n'etant pas bavarde. » 

Madame Adelaide fut operee en octobre, fort ha- 
bilement, il faut croire, car elle ne perdit pas un 
instant sa gaite : « Elle est dans ce moment, avec 
toutes 110s dames, e"crit Victoire... J'ai peu dormi 
et j'ai beaucoup plus souffert qu'elle... Je 11'etais 
point dans la chambre, comme je te l'avais promis. . 
A neuf heures du matin 1 » (sans date). 

1. Avclm-cs du Conite de Cliastellux. 
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Voici venir 1789. Madame Adelaide et Monsieur 
sont alors consulted; ils prennent une grande part 
aux resolutions de la Gour *. Leurs conseiis. valent- 
ils quelque chose, sont-ils profitables? II n'y. parait 
pas, Mais qui pouvait dohner des conseiis? Le ca- 
ractere indecis de Louis XVI decourage les bonnes 
volonte's ; le roi n'inspire que pitie. La reine est, 
au contraire, poursttivie par l'animosite la plus 
cruelle ; on la dit responsable de ce qui se passe. 
Ell'e en tend -de terribles paroles. 

Dans un acces de mauraise humeur, Marie-Antoi- 
nette laisse echapper des imprecations contre ces in- 
dignes Francais, 

« Dites indlgnes, Madame, rep Uque Adelaide 2 ... » 

Ce n'est pas que cette princesse comprSt tres bien 
la situation. Ainsi, l'ouverture des Etats Generaux 
semble avoir ete pour la tante du roi une ceremo- 
nie comme une autre, un d^ploiement de magnifi- 
cence et l'occasion de briller a son rang. 

r. Lcscnro, Correspondanta seer&le, II, 36g. 
a. Journal do Gouverncur Morrie. 37. 
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Le marquis d'Osmond n'avait pas. voulu assister 
a celte « fete » qui avail attire a Versailles une foule 
d'etrangers. Le soir, il se trouve chez Madame Ade- 
laide qui parle du « beau coup d'ceil de la salle » 
et demands a M. d'Osmond quelques renseigne- 
ments. Comme elle ne recoil qu'une reponse nega- 
tive, elle dit a son interlocuteur : 

ft Ou eliez-vous done place ? 

— : Je n'y etais pas, Madame. 

— Vous 6tiez done maladeP 

— Non, Madame. 

— Comment, lorsqu'on est verm de si loin pour 
assister a cette ceremonie, vous ne vous <Hes pas 
donne la peine de traverser une rue? 

— C'est que je n'aime pas les enterrements, Ma- 
dame, et pas plus celui de la monarchie que les 
autres. 

— Et moi, je n'aime pas qu'a votre age, on se 
croie plus habile que toutle monde 1 . » 

Sur ce, Madame Adelaide tourne sur ses talons ; 
mais elle ne tarde pas a comprendre que M. d'Gs- 
mond est plus sage qu'elle-meme. Les 6venenlents 
se pr^cipitent. C'est, enjuin, l'Assemblee Nationale 
constitute par le Tiers-Etat; le serment du Jeu de 
Paume; la seance royale du a3 ou Bailly resiste a 
1 ordre que le grand maitre des ceremonies lui 
donne de se retirer et ou Mirabeau prononce les 
celebres paroles adressees au marquis de Dreux- 
Breze : « Allez dire a ceux qui vous envoient que la 
force des baionneltes ne peut rien contre la volonte 
de la Nation. » C'est encore, le 27, la fusion des 

3- Com (esse de Boigne, I, 75-76. 
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trois ordres qui ameiie la creation He L' Assembled 
Gonstituante. Les £meutes troublent Paris; la di- 
selte est telle qu'on assaille les boulangeries on ne 
se vend qa'un pain noir. comme de la boue. 
L'emeute devient insurrection. La Bastille est prise. 
Les premiers meurtres ensanglantent les rues... 
Louis XVI se soumet et s'incline. II vient a Paris 
consacrer Bailly cornme maire et La Fayette comme 
chef de la milice bourgeoise. II se pare de la cocarde 
tricolore. 

Alors commence Temigration des me'contents ; 
leur clief, le comte d'Artois, en donne le signal; 
suivent le prince de Conde, la ducliesse de Polignac 
avec sa famille, et tous ceux qui s'elaient compro- 
mis en voulant resister au mouvement re*volution- 
naire — exemple deplorable de ce que peut inspirer 
la frayeur. 

L ; esprit nouveau gagne les provinces ; il s'y cree 
des comites de surveillance qui paralysent Faction 
des anciennes autoi'ites. Les chateaux tombentj 
comme la Bastille, sous la pioche des demolisseurs. 

En reponse a ces exactions, I'Assemblee Consti- 
tuante, desirant calmer ces fureurs, decrete 1' aban- 
don des privileges, dans la nuit du k aout, sur la 
proposition du vicomte de Noailles. C'est la fin du 
regime feudal . 

La disette devient famine; on croit qu'elle est or- ' 
ganisee par le gouvernement. Les gardes du corps 
donnent un banquet a leurs camarades du regiment 
de Flandre, a ce moment inopportun. Louis XVI 
et sa famille paraissent a cette fSte ; la musique joue 
1'air de Gr^try : « 0 Richard, 6 mon roi, l'univers 
t'abandonne ! » Une demonstration hostile se pro- 
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duit. G'est lo prelude dcs journees des 5 et 6 oc- 
tobre, et de l'envahissement du palais de Versailles 
par la populace parisienne. 

Les princesses, autant que le roi et la reine, out 
ete menacees — les fen&tres de leurs appartements 
sont toutes bris^es par les balles. Le soir du 5, elles 
veillent, les volets ferines, a la seule lueur d'une 
bougie: M™ d' Osmond leur demande pourquoi elles 
attristent encore volontairement une si deplorable 
journee. 

« Ma chere, c'est pour qu'on ne nous vise pas 
comme ce matin », repond Adelaide avec une dou- 
ceur extreme. 

Le 6, Mesdames durent arborer des cocardes ; 
accompagnees de leurs dames d'honneur, "la du- 
chesse de' Narbonne et la comtesse de Chastellux, 
elles suivirent jusqu'a Sevres la triste procession 
qui emmenait la famine royale a Paris, au milieu 
des cris de la foule et des chants ou Ton distinguait 
ce refrain : « Nous' amenons le boulanger, laboulan- 
glre et le petit mitron. » Plus de deux mille voitures 
iaisaient cortege au roi. Tout le long de la route, 
des hommes et des femmes « avaient l'air de fu- 
rieux ».. C'etaientdes Vive la Nationl continuels et 
des coups de fusils 1 . 

Gent gardes nationaux de Paris escortaient Mes- 
dames et entouraient la voiture qui allait au pas. Les 
princesses causaient beaucoup avec eux, moins par 
peur, dit M rac de la Rochejaquelein, que « parl'na- 
bitude qu 'elles avaient d'etre simples et affables ». 
Mais cette remarque semble s'appliquer surtout a 

i. Comtesse de Boigne, I, 81-82. 
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Madame Victoire qui toujours « s'cfforcait de faire 
oublier son rang 1 ». 

Le trajet dura cinq heures de Versailles a Bellevue 
ou Mesdames eurent la permission d'habiter. Les 
cent hommes y resterent pour les garder. 

On sait le role que joua La Fayette dans ces jour- 
neys. Aussi Adelaide peut-elle lui dire : 

« Je vous dois plus, que la vie, je vous dois celle 
de mon pauvre neveu s . » 

Mesdames, de leur cote, avaient montre un grand 
calme et un grand courage en ces cruelles circon- 
stances. La marquise de la Rochejaquelein' entendit 
mSme Adelaide s'forier : « Nous leur apprendrons a 
mourir ! » Vraiment filles de roi, les princesses 
donnaient l'exemple de la fermete. Ce que fut de- 
sormais leur existence, a Bellevue, on le sait par ce 
fragment de lettre : « Je vis toujours ici dans la 
solitude, eerit Madame Adelaide a la marquise d'Os- 
mond," le 29 novembre 1789, ne voyant personne 
autre que les personnes qui sont a nous. J'y serais 
fort bien si je pouvais les y rassembler toutes, et 
celles qui leur appartiennent. » Elle donne en mSme 
temps des nouvelles assez optimistes : « Paris est 
tranquille,. ,du pain en abondance, approvisionne- 
mentsau moins pour huit mois, plus d'emeutes chez 
les boulangers, parce qu'on y tient la main... Les 
esprits paraissent beaucoup moins echauffe's, et les 
ecrits commencent a 6tre vendus publiquement, il y 
en a de tres bons et de tres risibles^ II faut esperer 
que notre regeneration sera bientet faite, et qua 

1. Memoires de M mE de Lii Roclmjaipdeiu, I, li, 5i-53. 
a. Memoires de Lafayette. Paris, a vol. in-8, 1887, H, 343. 
3. I, 4j. 
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Paques on pourra reyenir de Paris. Je n'y suis point 
encore parce que mon logemerit n'est pas pr&t 1 . » 

A la iin de ddcembre, Adelaide et Victoire sont 
installers aux Tuileries : « Je suis ici depuis lundi, 
6crit Madame Adelaide a la marquise d'Osmond, le 
3i decembre 1789, assez mal a" l'aise. Mon apparte- 
ment est court. Excepte les antickambres etle grand 
cabinet, ma chambre et tout le reste est tres petit. . . 
Nous nous portons tous tres bien, je regarde que 
c'est un miracle apres les assauts que nous avons 
essuye's 2 . » H avaitfallu, pour etablir une commu- 
nication directe entre l'appartement des tantes et 
celui du roi, prendre le theatre de Monsieur qui nit 
supprime 3 . 

Mesdames retoument a Bellevue au printemps ; 
elles commencent a voir le danger. Aussi, plus que 
jamais, font-elles de nombreuses aumones ; elles 
flattent les puissants du jour en leur envoyant des 
dons patriotiques : une grande partie de leur.vaisselle 
plate passe a la Monnaie. Elles s'apercoivent qu'elles 
deviennent suspectes, qu'elles sont observees par les 
gens de leur service. Elles figurent dans les Merits 
politiques. Un ennemi de Necker fait le proces du 
ministre financier et consacre une page a Mesdames, 
page qui ne pouvait que compromettre les princesses. 
« Nobles et venerables fllles de Louis XV, lit-on dans 
ce factum qui devance l'emphase revolutionnaire, je 
n'oublierai pas votre douleur, d'autant plus vive que 
vous etes a porte"e de comparer les deux regnes. 

] . Mt-iiitiires de J;i romtc-ssc Aq Bo)"ne, I, fi43 faux aprmrulinib ). 

a- Ibid., M. . 
3. Tuetey, Ripcrleirc des sources manuscriles de I'Histaire de la Revolution 
fran$aise, II, 178-17/1. 
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Vous vites plus d'une fois les o rages se former, et 
jamais vous n'entendites eclater la foudre... Fil-les 
augustes, plusvertueuses que Ve'turie etnon moms 
respectees, allez, comme elle, non pas vers Coriolan 
qui assiege sa patrie, mais vers un_roi dont la faible 
confiance fait tout le malheur et celui de ses peu- 
ples... Dites-lui qu'un roi de France nest pas un 
fattteuil execatif, qu'il a le veritable trone, et qu'il 
Be peut sans s'avilir attendre d'ordre pour s'y as-. 
seoir 1 ... » 

Quand TAssemble'e' de'crete la Constitution civile 
du clerge (12 juillet 1790) et que Louis XVI lasanc- 
tionae (28 juillet), sans avoir engage 1 la moindre ne- 
gociation avec Rome, Mesdanies forment le projet 
d'emigrer. Elles ne peuvent accepter ce schisme; 
comment admettre que les ev&ques et les pr&tres 
soient elus par les fideles, re'duits au role de fonc- 
tionnaires laiques, prives de leurs biens et bene- 
fices ? Comment surtout ne pas consulter le souve- 
rain pontife de qui l'autorite, reconnue par tous les 
catholiques, est ainsi annihilee ? 

Les princesses, ne voulant pas avoir recours au 
nouveau clerge, sont menacees d'etre privies du 
eulte. Leur foi, leurs traditions les autorisent a fuir 
le pays oil la tranquillite religieuse m&me n'est plus 
assuree pour elles. Ce sont des femmes et de vieilles 
femmes, leur presence est inutile; elles n'ontpasle 
devoir de rester, comme les freres du roi lesquels, 
en 6migrant, vouent Louis XVI aux pires veir- 
geances. A cela s'ajoute pour Mesdames le desir 



1. [Montigny], Mimoires hisloriques de Mesdames Adelaide el Vieloire dc 
France, 3 tomes. Paris, in-ia, i8o3. . 
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d'etre a l'abii des dangers qui les entourent et, en 
meme temps de prater appui a leur neveu et a sa 
famille, si, comme tout le fait prevoir, la situation 
s'aggrave au point de laisser au monarque une puis- 
sance illusoire. De concessions en concessions, 
Louis XVI est au bord de i'ablme dans lequel va 
s'engloutir la royaute ; sa vie et celle des siens seront 
bient6t les seules epaves a sauver... Le roi le com- 
prend mal, trop tard. 

Une correspon dance inedite de Madame Adelaide 
avec son neveu prouve que Ton se concerta longue- 
ment 1 . Ces lettres permettent de renouvelerla ques- 
tion du depart des princesses ; elles sont si impor- 
lantes que nous donnerons ces documents en entier. 

G'est d'abord une missive du 21 janvier 1791 ; 
Adelaide demande a Louis XVI un avis sur le choix 
d'une residence : 

« Comment puis-je, mon cher neveu, vous expri- 
mer les differents sentiments qui sont dans mon 
ame? Voire lettre m'a achevee, votre amitie fait mon 
bonheur et augmente encore, si cela se peut, tous 
mes regrets de vous quitter. Avant de recevoir voire 
lettre, j'avais deja renonce au projet de Bruxelles 
auquel j'avais vu tous les inconvenients dont vous 
me parlez; il reste done 1'Espagne ou Rome. Si 
vous croyez que nous puissions vous 6tre utiles en 
Espagne, je ne balance pas un seul instant : mais, 
si e'est seulement pour l'argent, Rome devant etre 
beaucoup meilleur marche, si je trouve quelqu'un 
qui puisse faire des avances et attendre des moments 
plus heureux, je crois que ce lieu-la serait sujet a. 

1. Archives Nationales, C, aai. 
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moins d'inconvenienls : et peut-etre, memo de la, 
pourrions-nous vous 6tre utile pour TEspagne. Si 
vous n'avez done pas d'autres r&isons de preTerenec 
que pour l'argent, je vous- deniande trois jours pour 
faire mon choix, mais toujours soumis a ce qui 
pourra vous etre plus utile et plus agreable, e'est de 
quoi vous 6tes, j'espere, bien persuade. Adieu, mon 
cher neveu, pafdonnez-moi si je suis troublee, mon 
amiti^ pour vous, seule, en est cause. Gonservez-moi 
la v6tre, elle fera mon soutien et mon.bonheur. » 

Quatre jours apres, nouvelle lettre. Adelaide dis- 
cute et fait bien voir que, en depit des conseils sol- 
lieites, elle tient a aller a Rome; Mesdam.es y ont 
un ami stir, le cardinal deBernis, tandis qua Madrid 
elles trouveraient une niece indiflerente,. la fille de 
la ducbesse de Parrae, Dona Maria Luisa, epouse 
de Charles IV, dontles aventures bruyantes ne sont 
point faites pour attirer les filles de Louis XV.- 

« Mon cher neveu, j'ai.trouve mon homme qui 
prend l'engagement de faire toucher a Rome l'argent 
dont nous avons besoin pendant tout le temps que 
les paiements ici ne seront point interrompus, et, 
s'ils venaieht a l'etre, a "faire des avances jusqu'a la 
concurrence de i 200000 livres, si notre voyage.se 
prolonge, ce qui, j'espere, n'arrivera pas. Ainsi* 
avec votre agrement, je pr^fere l'ltalie a TEspagne 
pour bien des raisons : la premiere, parce qu'il fau- 
drait hegocier avec l'ambassadeur, ce qui seraitlong; 
2 0 je-ne sais pas trop comment j'y serais recue, 
etant fort negligee de la reine depuis dix-huit mois ; 
elle ne m'ecrit que rarement, depuis plusieurs mois 
je lui ai e'erit trois lettres, je n'en ai eu aueune re- 
ponse, pas meme au jour de Tan. Si elle nous rece- 



LE DISPART 



vait, ce serait toujours en ceremonie, et nous y 
serions sous notre nom. Nous serions peut-£tre ac- 
cablees de Francais qui nous persecuteraient pour 
entrer au service d'Espagne, je ne pourrais le leur 
refuser, et je deviendrais tres importune. Notre de^- 
pense serait beaucoup plus considerable. Si nous 
&ions a. la charge du roi d'Espagne, outre que cela 
ferait grogner tout le pays, j'avoue que je serais ku- 
miliee, encore plus pour yous que pour moi ; on 
nous y verrait de tres mauvais ceil. Ainsi tout me 
porte a. desirer Rome. Gependant, malgre toutes 
mes raisons, je me soumettrai, comme de raison, a 
ce que vous d^ciderez mais j'avoue que le temps 
qu'il faudrait pour nego.cier me fait redouter ce parti 
la, et 1' incertitude de la maniere dont nous y .serions 
iraitees. Si le jour ou nous irons diner a. Paris vous 
est egal, nous irons samedi procbain [aSjanvierj. 
Je compte vous apporter 1' arrangement de la per- 
sonne qui veut Hen nous prater, afin que vous auto- 
risiez ma signature de la votre. Je ne vous repete 
point combien je suis fachee, mon cber neveu : ma 
tendresse pour vous doit vous en &tre un bien siir 
gar ant. 

« Embrassez, je vous prie, la reine pour moi. Je 
ne lui ecris pas pour n'etre pas importune en raba- 
cbant toujours la mSme chose. Vous lui montrerez 
mes lettres. )> 

Tres sagement, Mesdames voulurent ^prouver 
l'opinion publique et firent savoir qu'elles avaient 
1 intention de. quitter , la France. Elles pre*paraient 
les voies a une tentative plus importante dont on 
parlait .deja. Fersen, au debut de. fevrier, ecrivaitau 
baron de Taube : « Si le roi de France sortait de 
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Paris, ce qui arrrivera probablement. : , » Mesdames, 
en obtenant.une autorisation officielle de 1' Assem- 
ble, cr^aient un precedent... Elles entendaient 
partir munies d'un sanve-conduit en regie, fortes 
des lois nouvelles qui leur assuraient la liberty et 
Tindepen dance. 

« Je ne puis vous dire, mon cher neveu, ecrit 
Adelaide le 3 fevrier 1791, combien je suis touchee 
des inquietudes que vous me marquez au sujet de 
notre depart. Je m'attendais a tout le bruit qu'on a 
fait, et qu'on chercherait a nous enrayer, mais notre 
parti est pris la-dessus. Nous avons desire que le 
voyage fut publie afin de laisser passer le premier, 
moment d' effervescence. Je ne doute nullement non 
plus qu'on ne clierche a en produire de m&me dans 
les provinces par ou nous devons passer, mais elle 
tombera aussi. Je reconnais bien votre amitie" pour 
nous dans les precautions que vous avez prises, je 
ne doute pas de leur succes. Si vous le jugez neces- 
saire, je retarderai de quelques jours, mais je vous 
demanderai le plus grand secret la-dessus, sans cela 
ce serait toujours a recommencer. 

cc Vous etes bien sur, mon cher neveu, que e'est 
avec le plus grand regret que nous nous eloignons 
de vous, et que nous avons pris notre resolution ; il 
m'a fallu des raisons aussi fortes que celles que je 
vous ai deja dites, celle de ma religion, pour pren- 
dre ce parti si cruel a mon coeur. J'aurais cede - a 
toutes les autres, et ma tendresse pour vous l'au- 
rait encore empofte, ainsi que je l'ai bien prouve 
dans plusieurs occasions, mais dans celle-ci, nous 
devons les sacrifier a notre religion... » 

Le 6 fevrier, Adelaide, qui, sans doute, n'a recu 
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aucune reponse, reprend sa defense presque dans des 
lermes identiques, « Si la municipalite vient, ajoute- 
t-elle, je leur (sic) dirai la m§me chose [ma religion 
me dicte ce que je dois faire], et je ne vois pas a 
quel litre on me refuserait ce qu'on accorde a tout le 
monde, ainsi que vous le leur avez dit et I'appele' les 
Droits de I'homme (sic). D'ailletirs, tous les arrange- 
ments etant faits, faut-il que l'Europe sache que la 
liberie n'est que pour la licence? » 

Le ministre de llnterieur, Delessart, sur 1'ordre 
de Louis XVL avertit les autorites des grandes com- 
munes- Dans une dep^che du 9 fevrier « au Dlrec- 
toire du departement de la Cote d'Or », il trace 
Titineraire que suivront les princesses : route del'an- 
cienne province de Bourgogne a Lyon, par Pont-de- 
Beauvoisinou Geneve. « S. M., dit le ministre, m ! a 
charge de vous preVenir de leur passage, afin de 
vous mettre aportee de prendre les mesures eonve- 
nables, et dedonner des ordres necessaires pour leur 
faire trouver toutes les facilites dont elles pourront 
avoir besoin 1 . » Delessart donnait la liste des per- 
sonnes qui devaient accompagner les tantes du roi ; 
la suite de Madame Adelaide comprenait la duchesse 
de Narbonne et lecomte de Narbonne ; celle de Ma- 
dame Yictoire, le comte et la comtesse de Chas- 
tellux : eliacune des princesses avait quatre femmes 
de chambre, deux valets de pied, uri medecin etun 
ecuyer, ce qui faisait vingt personnes. 

Ge depart occupe tout le monde ; c'est un e*ve- 
nement. On ne parle que de Mesdames, on les 
juge : Madame Yictoire passe pour « bonne et bien- 

1. Archives Nationales, C. 58. 
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faisante », Madame Adelaide n'est pas populaire, 
elle passepour « hautaihe, fiere, iinperieuse 1 ». On 
leur prete l'intention d'emmener le Dauphin «dans 
un fond de voiture f un autre enfant de son age et 
•de mgme figure devant lui Stre substitue 2 ». Le 
fils de M. de Saint-Sauveur est mime design^, car 
il ressemble au Dauphin, comme devant prendre la 
place du fils de Louis XVI. Les vingt personnes 
qui ont 6t6 nominees pour les suivre se multiplient 
•fStrangement. « Deux mille gentilshommes doivent 
acconrpagner les fugitives a la frontiere! » Les Jaco- 
bins, les Cordeliers s'agitent; ils n'ont pas encore 
d. autres armes queTironie. « Le roi, disent-ils, en 
voyant ses parents l'abandonner ainsi, pent en con- 
cevoir un chagrin profond, et e'e chagrin peut le 
conduire au tombeau.... 3 » Us envoi en t les femmes 
des Halles auxTuileries et composent pour elles un 
long discours. lis disent leurs regrets d' avoir vu 
les princes partir (le comte d'Artois et Gonde") ; ils 
xe'clament leur retour : « Nous les f^terons, Sire, 
-des qu'ils paraitront aupres de votre personne che- 
rie, et notre amour pour vous rejaillira sur eux. 
Que votre bonne Majeste ne souffre pas que ses tan- 
tes.,. vous abandon nent encore... Si elles obtien- 
nent, de votre respect pour la Declaration des Droits 
de 1' Homme, 1' arret de leur absence sous le nom 
de permission, elles partiront paisiblement... Mais 
si elles sont poursuivies par le remords de vous 
avoir quitte, qu elles se souviennent que nous avons 
■essaye - - de le leur avoir 6pargne. Et nous, Sire, 

1. Lescure, Correspondance secrite..., II. 607-508. 

2. AUmoires de Ferrieres. Paris, in-8, 2 vol., 182a. II, a3i,. 

3. Montjgny, I, 179. 
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votre peuple, nous vous tiendrons lien defamille. . . 1 y> 
A Bellevue, a' Sevres, a Meudon, les patriotes 
sontinquiets, ils croierit que les tantes du roi « vont 
operer une contre-revolution ». On parle de met- 
tre le. feu a leur chateau 3 . 

Madame Adelaide, en depit de cette effervescence, 
ne se lasse pas. « Tons les mouvements que Ton a 
cherche a exciter, e~crit-elLe an roi le 10 fevrier, ne 
nous font pas changer d'avis, mon cher neveu, 
comme vous pouvez bien croire. Mais on repand 
avec affectation que vous desapprouvez notre voyage, 
que vous avez cede seulement parce que vous avez 
cru ne pouvoir vous y opposer; ils ont pris ce 
moyen parce qu 'ils ont senti que c'etait le seul qui 
put leur donner nn pretexte a une resistance a la- 
quelle ils n'ont nuls droits, Je vous demande en 
grace de vouloir bien m'^crire que vous avez ap- 
prouve notre voyage, nialgre" la peine que vous avez 
d'Mre ce temps-la sans nous voir ; que vous espe- 
rez bien que Tabsence ne sera pas longue; que, 
toute l'ltalie 6tant p revenue de notre arrivee, nous ne 
pouvons retarder ni changer notre resolution, sans 
produire un mauvais effet ; que vous connaissez et 
approuvez nos motifs, qu'ils sont purs et bien eloi- 
gnes de chercher le trouble et de les (sic) fomenter. 
Voila, a. peu pr&s, les choses queje desirerais que 
vous m'ecrivissiez et que vous m'autorisassiez de 
mpntrer votre lettre, s'il en estbesoin. [La tyrari- 
nie du subjonctif en un pareil moment !] 

« Cette lettre est pour vous seul, comme vous croyez 

1. Ibid., 180-182. 

2. Rcmond a Marchais,' C fevrier 1791 (Archives de Seine-et-Oise, L. I, 
m- 4o 7 ). 
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bicn, maisj'cn ai une autre Loute prete au cas ou 
vous ayez Lesoin ou volonte de la montrer, et a 
laquelle vous me repondrez a peu pres les m&mes 
choses que je vous demande de repondre, etd'apres 
cela vous br&lerez bien vile celle-cL A la fin de votre 
lettre en P.. S., vous me manderez de vous en- 
voyerle G ,e Louis [de Narbonne] ou M. de GhasteL 
lux lorsque nous serons arrivees a Gharnbery ; que 
vous aimeriez mieux le C le Louis pai*ce qu'il est 
plus jeune et ira plus vite. » 

Sur ces entrefaites, arrive la reponse du Direc- 
toire du departement de la C&te-d'Or qui refuse de 
prendre « des mesures extraordinaires», disant que 
« le projet, forme par des dames qui tiennent de si 
pres au Roi, de quitter la France dans un moment 
ou l'Assemble'e Nationale et le Roi ont juge neces- 
saire de developper de grands moyens de defense, 
devait donner plus de confiance aux bruits qui me- 
nacent la tranquillite" du royaume )>' (i5 fevrier 

Cependant TaiTaire est portee devant l'Assemblee. 
La section de Mauconseil en a pris Tinitiative et 
entraine d'autres sections. L'abbe Mullot, ancien 
prStre regulier de Saint- Victor, president du corps 
municipal, est delegut; aupres de Mirabeau, presi- 
dent de l'Assemblee. L'abbe sonne l'alarme et de- 
mande une loi qui fixe les devoirs de la famille 
royale. Mirabeau repond a Forateur en termes alam- 
biques et, aunom de la liberie, defend la cause de 
Mesdames 5 . 

i. Archives Nationales, C. 58. . 
3, Montigny, I, ii4-i32. 
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. A cette nouvelle, les princesses envoient a leur 
neveu la lettre dont ii est question plus haut, la 
lettre qui pourra etre montree : « 17 fe"vrier 1 79 1 . 
Notre tendresse pour vous, mon cher neveu, et 
notre sentiment patriotique, dont nous nenous som- 
mes jamais ecart^es, doivent etre connus depuis trop 
longtemps pour que nous puissions etre affectees de 
ce qui a ete dit hier a 1' Assemble; mais, d'apres la 
deliberation prise, ou on decidera que nous sommes, 
comme tout le monde, soumises a la loi, — et cette 
decision sera en notre faveur, puisque la loi pro- 
nonce la liberte" de I'homme — ou on decidera que 
vous devez avoir uneautorit£directesurtoute votre- 
famille. Vous nous avez deja donn6 votre permis- 
sion pour voyager, je vous demande celle departir. 
Vous connaissez nos motifs et la purete de nos in- 
tentions, vous les avez approuves. C'est a notre 
grand regret que nous nous eloignons de vous, mon 
cher neveu; vous connaissez assez notre tendresse 
pour n'avoirpas besoin de cette nouvelle assurance: 
taut que nous vivrons, nous conserverons ces senti- 
ments dans notre cceur. 

« Marie- Adelaide, 
« Victoire. » 
Le temps presse. Madame Adelaide, sans atten- 
dre les decisions de l'Assemblee, sans s f inquieter 
des dangers qu'elle va affronter, fait ses derniei's 
preparatifs. On a dit que Mesdames emportaient des 
millions: elles ne par tent qu'avec la promesse illu- 
soire de trouver de l'argent a Rome, et ont si peu 
de ressources que, le 18 f&vrier, elles veulent em- 
prunter 200000 livres sur la terre de Louvois. La 
duchesse de 'Nar bonne eerit ce mfime jour a Aillot 
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de Mussey, tr^sorier des princesses: « II faut abso 
lument que cette affaire soit termine'e tres prompte- 
ment'. » II est probable que i'emprunt ne fut pas 
fait et que Mesdaines rassemblerent a la h&te quel- 
ques milliers de livres. 

On a dramatist a plaisir la scene du depart; on 
a parle de hordes menacantes qui s'avancent vers 
la grille de Sevres (pare de Bellevue), d'une « foret 
de torches » qui, au loin, eclairent la nuit., d'un 
souper interrompu, de l'emotion d'Adelaide et de 
Victoire qui s'embrassent « comme si elles allaient 
mourir», de 1'absence d'equipages, dune clef in- 
trouvable, etc., etc. G'est de la pure fantaisie 2 . 

Adelaide, toujours energique, toujours maitresse 
d'elle-meme, vient de se decider a quitter Bellevue. 
Depnis les journeys d'octobre, son attitude n'a pas 
change ; la princesse ne revele pas ses impressions — 
elle craintextr^meraentd'Stredevinee, ditMoreau 3 , 
— sa sceur, au ,contraire, voit tout en noir, mais 
elle se laisse conduire. Adelaide a du courage pour 
deux. Aussi, le premier soin de la fugitive, est-il 
d'annoncer sa determination a Louis XVI. Si Bel- 
levue avait ete pris d'assaut, aurahVelle eu le temps 
de rediger cette lettre, au moment du depart? « Je- 
suis au desespoir, mon cher neveu, que les circon-^ 
stances me forcent de partir beaucoup plus t6t que 
nous n'avions eu intention ; je me faisais un vrai 
plaisir d'aller demain vous voir et prendre conge" de 
vous et dela Reine, ainsi que je vous l'avaisdit, mais 

. i ■ Arcliiyes Nationales, T, 38i (papiers d'Aillot de Mussey). 

2. Costa de Beauregard, Le Roman d'un royaliste, in-8, Paris, 189C, 
p.' 227- 7.f.o. Ce livrc ticnt du. roman plus que de l'liistoiro. 

3. II, 453. 
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nous nous trouvons dans I'indispensable necessite 
de partir tout de suite. Conservez-moi votre amitieY 
donnez-moi quelquefois de vos nouvelles, elles feront 
toute ma consolation dans une absence qui me coute 
plus que je ne puis dire. J'espere que vous en 6tes 
Hen sur ainsi que de toute ma tendresse pour vous, 
mon cher neveu, qui est inexprimable. 

<:< Marie-Adelaide. 

<x Embrassez bien la reine de notre part a toutes 
les deux et dites lui combien nous sommes de'sole'es 
de ne pouvoir pas la voir, comme nous le lui avions 
dit, et que nous 1'aimons de tout notre coeur. Nous 
partons dans le moment. » 

La lettre est datee du igfevrier 1791. Avec quel 
plaisir y voit-on, en post-sci'iptum, a 1'adresse de 
Marie- Antoinette, ces quelques paroles affectueuses 
qui font oublier laigreur des tantes pour la Dau- 
phine et pour la Reine ! 

Le depart avait.ete fixe\au lundi ao fevrier, mais 
V indispensable necessite dont parle Madame Ade- 
laide, c'est la menace des orateurs demagogues d'al- 
ler chercher c< les vieilles » etde lesramener a Paris 1 ; 
ils se fient a la date indiquee et, quand ils arrivent 
au chateau, ils ne trouvent personne. Les faits sont 
affirmes par Madame, Elisabeth et M me de Tourzel, 
mieux renseignees que des compilateurs qui souvent 
lisent de travers et imparfaitement. 

«: Elles [mes tantes] ont eu un courage extreme, 
ecrit la soeur de Louis XVI a 1'abbe" de Lubersac, au 
moment de leur depart : heureusement elles se sont 



r. C"« de Boigne, I, 90. 
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decidees promptement, car les poissardes se sont 
emparees de Bellevue peu de temps apres ; *et je 
crois qu'elles y sont encore, mais elles n'y font point 
de diSgats* » (2a fevrier). 

Les poissardes etaient la plupart du temps des re- 
volutionnaires deguises, aussi M me de Tourzel 3 peut- 
elle dire : « Des homines de la lie du peuple arfi- 
verent a Bellevue ; mais Mesdames etaient parties, 
lis y Brent peu de degats et se contenterent de boire, 
manger, et se coucher dans les fauteuils de 1'appar- 
tement. » 

Les princesses prennent la route de la Croix de 
Berny a dix heures trois quarts du soir, le diman- 
che 19 fevrier. Elles relayent sans encombre le 
lendemain a Fontainebleau, et partentpour Moret. 
Les porfces de cette ville ne s'ouvrent pas sans peine. 
Mesdames doivent montrer leurs papier s : un pas- 
seport signe du roi et contresigne de Montmorin, 
ministre des Affaires 6trangeres, portant que les 
princesses vont a Rome et la Declaration de la mu- 
nicipalitede Paris qui reconnait a « des citoyennes le 
droit de se promener dans les parties du royaume 
qui leur paraissent le plus agreables. » La difference 
des deux pieces, dont l'une annonce un voyage en 
Italie et 1 'autre une simple excursion en France, 
serable suspects aux of&ciers municipaux de Moi*et, 
prevenus par des emissaires de Paris ; ils de"clarent 
retenir Mesdames et leur suite jusqu'a nouvel ordre 
de 1' Assembles. On parlemente. Les princesses de- 
fendent leurs droits. La foule assemblee autour des 

1. A. do Beanchcsne, Vie dr. Madame Elisabeth, II, 43o-43i. 

2. M6moir.es de M™ de Tourzel, Paris, 3 vol. in-8, i883, I. a4s. 
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voitures s'irrite ; alors « deux voix rauques s'ecrient 
successivement : d, la ianlerne, a la lanterne, ces b. ... .s 
la, si elles raisonnent encore I » La garde nationale 
du lieu enhardit les e"nergumenes ; mais cent chas- 
seurs du regiment deHainaut, qui veillent adistance, 
accourent les armes a la main, dissipent la populace 
et font ouvrir les portes. Les chevaux, excites par 
les coups et les claquements de fouet, entrainent 
rapidement les berliaes '. 

L'itineraire est change. Mesdames traversent 
Sens, ou elles ne sontpas inquietees comme l'avait 
ete la duchesse de Polignac en 89 et ou elles s'arrfe- 
tent peut-etre pour prier, dans la cathe'drale, sur 
la tombe de leur frere, le Dauphin; elles se dili- 
gent par Villeneuve-le-Roy, Joigny et Bassou vers 
Auxerre; elles y couchent, le 21, a 1'liotel des Cou- 
ronnes. Puis, suivant les vallees de la Cure et du 
Cousin, elles passent non loin de Chastellux 2 . Im- 
possible auxmaltresde cedomaine de s'arreHer chez 
eux. H faut fuir au grandissime galop, doubler les 
Stapes, comme le jour pre"c6dent. 

A Saulieu, ville de la G6te-d'Or, il y eut comme 
a Moret « quelques petites difficult^ » qui furent 
bient6t aplanies, grace- « a la sagesse des officiers 
municipaux ». 

Mais, a Arnay-le-Duc, les princesses sont prison- 
nieres. Les autorites pleines de zele et de civisme, 
averties par les Jacobins, arr6tent les voyageuses. 

1. Montigny, I, i63-tS8. 

a. Lii route que Mesdames suivirent apres Auxerre a subi da grandes mo- 
difications ; la voio actuelle d'Auserre a Avallon a die construitc de iB4o a 
iSSS. Les princesses tontefois longerent la vnllee de la Cure cn sortont de 
VeiDienlon et aporgurent Gelle de Cousin en allant de Lucy-le-Bois a San- 
vi gny-lc-Bois, (Renseigncnients communiques par le Comte de Chastellux). 

. . '7 
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On trouve dans le passeport .un nouveau vice de 
forme : il est aritidate\ Madame Adelai'de aussitot 
ecrit a Louis XVI : « Je vous envoie M. de Narbonne, 
mon cher neveu, pour vous instruire de tout ce qui 
s'est passe" depuis notre depart.,. Nous somm.es re- 
duites a rester ici jusqu'a. ce que, de concert avec 
1' Assemble Nationale, vous nous ayez donn<§ les 
moyens de continuer uri voyage que nous avons en- 
tfepris avec votre agremerit et votre permission. Un 
decret sur cela nous parait absplument indispensable 
et nous vous prions de nous le procurer. Je charge 
M. de Narbonne de prendre, d'apres vos ordres, 
touLesles mesurespour assurer le succes d'un voyage 
que vous n'avez pas desapprouve. Vous savez la 
confiance que j'ai en lui et qu'il a justifi^e de .la 
maniere dont il Vest conduit dans les circonstances 
un. peu difficiles dans lesquelles nous nous sommes, 
trouvees depuis deux jours. Adieu, mon cher neveu, 
nous vous embrassons de tout notre coeur. » 

Cette lettre est certainement du 21 fevrier, jour 
de l'arrivee de Mesdames a Arnay-le^Duc. Lelende- 
main, tdutes deux ecrivent au President de l'Assem- 
blee Nationale une requeue tres soumise dont voici le 
passage essentiel : « N'etant plus, d'apres la l oi, et 
ne voulant etre que des citoyennes, nous n'avons 
pas cru devoir pretendre a aucune espece de distinc- 
tion; mais ce titre de citoyennes nous donne les 
droits communs a tousles citoyens.de cet empire: 
nous les reclamons avec toute la force de la liberie' et 
la confiance que nous avons en la justice de 1' Assem- 
bles. Nous vous prions done, Monsieur le President, 
de bien vouloir nous obtenir d'Elle les ordres ne"- 
cessaires pour nous faire continuer notre route. 
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Nous somraes avec respect, Monsieur le President, 
vos tres humbles et tres obeissantes servantes 1 . » 
Et les princesses signent, Tune d'une main ferme : 
Marie Adelaide, 1'autre d'une ecriture toute trem- 
blante: Victoire Tiriise (sic), ne sachant meme 
plus l'orthographe de son nom et oubliant qu'elle 
s'appelle encore Louise-Marie... Le message fut con- 
fieaM. de Boisseuil. 

La municipality d'Arnay-le-Duc £tait toute dis- 
posed a laisser partir Mesdames, mais ce furentles 
habitants qui, en partie, refuserent aux voyageuses 
le droit de sorfcir. Le peuple £tait souverain dans ce 
coin de Bourgogne 2 . 

Les princesses recoivent l'ordre d'entrer chez le 
sieur Maugras, maitre de poste. Elles descendent, 
raconte M. de Ghastellux, au milieu de la foule qui 
a entoure' la inaison et y penetre. Leur presence 
fait taire un instant les propos malhonnetes ; un 
seul honime pies de Madame Victoire garde son 
chapeau sur la t&te, et sa physionbmie porte « l'em- 
preinte d'une insolente audace ». La princesse se 
tourne vers lui « avec une noblesse mel^e de bonte : 

— Monsieur, luidit-elle, donnez moilamain, je 
vous prie, pour monter l'escalier qui est obscur. » 

L'hbmme, « surpris et m&me emu », s'approcke 
d'elle « avec les plus grands temoignages de 
respect ». 

11 est toutefois permis a Mesdames d'aller loger au 
presbylere, mais une garde leur est donri^e « pour 
leur surety et tranquillite ». Elles vont passer la de 

i. Musce dcs Archives, A, iaog,. 
a. Archives Nationales, C. 58. 
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tristes journees. Elles recoivent quelques visites des 
gentil shommes du pays, entre autres celles du mar- 
quis de Damas d'Antigny, dont la terre de Gom- 
marin est a. cinq lieues d'Arnay. Des parties de 
trictrac et de piquet avec le cure abregent les lon- 
gueurs de l'attente. Les princesses n'ont aucun ba- 
gage, aussi e"tait-on oblige de blanchir leur linge 
pendant la nuit 1 . 

Les reclamations de la commune d'Arnay-le-Duc 
ont agite Paris. A 1'Assemblee, le 2& f6vrier, on 
discute 1' affaire. Le premier orateur est 1'abbe" Maury 
qui prouve qu'on a fait violence aux lois en arretant 
Mesdames ; d'autres defenseurs prennent la parole 
lorsque Gourdon, remarquable seulement par sa 
taille gigantesque et sa grosse voix, s'ecrie: 

« Vous pre"tendez qu'il n'existe . point de loi, et 
moi je soutiens qu'il en existe une... C'est le Salut 
du peuple ! 

— Le Salut du peuple, repond Mirabeau, ne peut 
dependredu voyage que Mesdames feront a Rome. 
Tandis qu'elles se promeneront pres des lieux ou fut 
jadis le Capitole, rien n'empSchera notre liberie de 
s'elever a son faite. » 

Gamus intervient : il est d'avis qu'une deputation 
invite le roi a ne point permettre aux membres de 
sa famille de s'absenter avant que Sa Majeste n'ait 
prononce surle projet de Constitution. 

Sur quoi, Menou lance une phrase qui met fin 
aux debats ; 

« L'Europe, dit-il avec esprit, sera bien etonnee 



i. Beauohcsrie, Vie de Madame Elisabeth, I, 35o et Relation du voyage de 
Mesdames, par le Comtc de Clmstellux;, i hroch. in-8, j8i6. 
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sans doute, lorsqu'elle appreiidra que l'Assemblee 
Nationale de France a passe quatre heures entieres 
a de*liberer sur le depart de deux dames qui aiment 
mieux entendre la messe a Rome qua Paris ». 

Aussitdt, l'Assemblee decrete «. qu'il h'y a pas 
lieu a deliberer sur le proces-verbal de la commune 
d'Arnay-le-Duo", et renvoie Taflaire au Pouvoir 
executif 1 . » 

Le decret est rendu, mais . il faut le mettre en 
vigueur. Le soil* oiSme, des attroupements encom- 
brent les cours et les jardins des Tuileries. Ce sont 
des mercenaires.qui, sans doute, avaient figure" aux 
jonrnees d'octobre ; ils demandent avec d'epou- 
vantables hurlements « que le Roi ordonne a. Mes- 
dames de revenir aupres de sapersonne »♦ La garde 
nationale accourt; on ferme les grilles. La populace 
resiste, elle veut parler au roi. Bailly « toujours pret 
a ceder a la multitude » veut p6ne"trer dans le chateau 
etyconduire lui-m^meune vingtaine de femnies. Un 
chef de division et quelques officiers s'y opposent. 
Bailly seul est ad mis aupres de Louis XVI. 

« Le peuple, ditle monarque, avec une fermete 
surprenante, n 'est pas fait pour dieter la loi, il est fait 
pourobeir. )> 

Lafayette prepare « six canons mecb.es allumees » . 
La multitude prend peur et s'enfuit 3 . 

Le decret estenvoye au Directoire du departement 
de la Gote-d'Or qui le communique a la municipa- 
li le d'Arnay-le-Duc, pour qu'il soit « execute" ». 
Mais les magistrals de la petite ville n'entendent 
pas raison. Madame Adelaide, une derniere fois, 

i. Moatigny. II, 5-io. 

a. Memoires de Ferrieres, Paris, II, 235-23G. 
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s'adresse a son neveu ; elle lui ecrit, le 28 fevrier, 
en insistant pour que la force armee n 'inter vienne 
pas — la princesse plus que jamais est resignee et 
ne corn pte que sur son bon droit: « Nqus ne sa- 
vons encore rien dece que la commune d'Arnay-le- 
Duc veut faire de nous, mon cher neveu ; il nous est 
seulement demontre* qu'elle ne veut pas que nous por- 
tions. Toutes ces contrarietes nous font desirer en- 
core davantage de sortir de ce pays-ci pour quelque 
temps. J'ignore si l'Assemblee Nationale prendre 
quelque moy en ; si elle s'en rapporteavous, je vous 
demande en grace de ne point employer celui d'en- 
voyer des troupes, qui serait e"galemeiit dangereux 
et pourla tranquillitepublique et pouxlan6tre. Nous 
nous recommandons a vous pour tous les autres. 
Je vous demande bien pardon de. tout Fembarras 
et l'ennui que je vous cause. Je vous embrasse, mon 
cher neveu, detout mon cceur. 

« MaRIE-AdELAIDE . » 

- Le Directoire de la C6te-d'Or siege la nuit entiere 
pour redigeruneproclamationadressee a la commune 
d'Arnay-le-Duc. cc Le decret du %t\ fevrier, lit-on 
dans ce document, est une loi de l'j£tat : il declare que 
les tantes du Roi sontlibres de voyager ; et cependant 
vous mettez obstacle a leur voyage : vous 6tes done 
violateurs de la loi. . . Mettez un terme a voti*e egare- 
ment 1 . » En attendant, Arnay-le-Duc est en amies. 
L'emeute gronde sous les fenetres du presbytere... 
Mais la municipalite cede enfin. Les princesses peu- 
vent partir le 3 mars, apres onze jours de captivity 
Gette aventure fut l'occasion de calembredaines 



Archives Nationalea, G, 64. 
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publiees et par les journaux revolutionnaires et par 
les gazettes royalistes. 

« Tout ce que vous possedez, ecrivait Gorsas, au 
moment du depart de Mesdames, dans son Courrier 
des S3 departemcnts (9 fevrier 1791), depuis votre 
chateau de Bellevue jusqu'a. vos dentelles, jusqu'a 
vos chemises (pardonnez-rnoi le mot) ne vous appar- 
tient en aucune facon. » A quoi les feuilles contre- 
revolutionnaires repliquerent que les princesses 
etaient retenues a Arnay-le-Duc cpmme accusees 
d'avoir pris les cliemises h Gorsas. Et c'etaient des 
couplets sur Fair : Rendez-moi mon ecuelle de bois : 

Donnez nous les chemises 

A Gorsas ; 
Donnez nous les chemises. 
^- Avait il des zemises, 

Gorsas ; 
Avait il des zemises ? 

repondait Madame Victoire qui zezayait. 

La meme scene etait transposed au proiitde Marat. 
On faisait dire aux muhicipaux d'Arnay, « ci-de- 
vant le Due », munis de « leur civisme et de leurs 
perruques » : 

II en avait trois grises, 
Marat ; 

II en avait trois grises, 
Avec Pargent de son fatras 

Sur le Pont-Neuf acquises. 

Gherchons bien les chemises 
A Marat ; 

Gherchons bien les chemises, 
C'est pour vous un fort vilain cas 

Si vous les avez prises. 
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Une caricature anonyme, mise en frontispice au 
tome premier des Sabbats Jacobites, ilhistre l'arres- 
tation de Mesdames a. Arnay-Ie-Duc. On y voit les 
officiers municipaux inventoriant le linge contenu 
dans les bagages des princesses, et y cherchant les 
fameuses chemises. 

Les pamphlets abonderent. lis ne sont guere spi- 
rituals. On publia : Le Marechal de Logis de Mes- 
dames partant pour la Terr e Sainte\ quatre pages 
pleines de sottise ou le libelliste plaisante les prin- 
cesses sur les longues heures qu'elles passent a 
dormir, et la Route quont pris (sic) Mesdames pour 
sortir du royaume 2 , sorte de poeme en prose assez 
grossier ; on y lit des plaisariteries comme celle-ci : 
« Trente-deux sections et tous les bons citoyens se 
mettent entre elles [les princesses] et Rome... C'est 
tout simple. Mesdames, et surtout Madame Adelaide, 
veulent user des droits dei'homme... C'est natu- 
rel... » Dans cepamphlet, la suitede Mesdames estde 
quatre virtgis perso lines, et leur pecule de douze mil- 
lions. II n 'en coutait rien d'invenler; et le peuple 
croyait ce qu'on lui disait, n'etait-ce pas suffisant P 
Puis ce fut la Lettre b....d patrioiique de la mere 
Duchesne d la Heine sur le depart et arrestation de 
Mesdames, suivie d'une seconde lettre b t patrio- 
iique de la mere Duchesne oh elle fait ses adieux 
a Mesdames 3 , avec, au de'but^cette parodie d'une 
romance : 

Adieu done, belles frangoises; 
Yous perdra-t-on pour toujours ? 

i. RiblioUi&ijun Niil.idn.ilii, Lb, 3g. 4(139. . ' 

a. Ibid.. Lb. 39. 4G3o. 
3, Ibid., Lb. 39. 9737. 
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Vous quittez la Seine et l'Oise .. 
Pour Rome et ses alentours. 
. Ah. ! revenez, dissipez 
Les chagrins que vous nous causez. 
Adieu done, etc. 

Le pamphlet le morns ennuyeux est une come*die 
en trois actes et en prose intituled « Les intrigues 
de M me de Stael... a Paris. Et se trouveau boudoir 
de M roe de Stael 1 . » II est particulierement dirige 
contre M. de Narbonne qui passait pour avoir quel- 
que regret de quitter la spirituelle ambassadrice de 
Suede, fille de Necker. 

Gette comedie met en scene Louis XVI, nomme 
l'Executif ; Narbonne, traite d'intrigantsanscervelle ; 
le baron de StaSl, jouant les Georges Dandin, sa- 
tisfait « d'avoir un peu de philosopbie etd'&trene 
dans les glaces du Nord ». On voit M°" de Stael 
coquetter avec Barnave, les deux Lametb, Mira- 
beau, Camus et leuroffrir, atourder6Ie, sesfaveurs. 
Elle organise une emeute pour retenir son cber 
Narbonne. Voici un bout de dialogue qui donnera 
une idee du ton de cette satire royaliste ; 

« M mc de Stael. Quoi, vous n'6tespas descendu 
d'abord chez moi ? 

« Narbonne. J'avais une lettre de Mesdames a 
remettre au Roi, c r est par la que j'ai commence". 

« M me de Stael, Toujours le Roi le premier! Gette 
marche est-elle constitutionnelle I Ne fallait-il pas 
d'abord venir vous concerter avec 1 amour ? 

« Narbonne. J'aicraint de troubler votresommeil. 

« M mc de Stael. Amant peu delicat ! que vous 

I. Bibliotliequc nafcionalc, Lb. 3g. fl63i. 
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connaissez mal les angoisses de mon cceur... Ah I 
Narbonne, quelle Romaine vaut mieux que votre 
chere ambassadrice P Quelle sujette du Pape vous 
satisfera mieux qu'une fille de Calvin ? » 

Mais laissons-la les intermedes comiques. Suivons 
les princesses, plus mortes que vives apres leurs 
alertes ; Madame Yictoire ne cesse de pleurer; Ma- 
dame Adelaide, toujours rentre'e. en elle-mime, 
pai'ait insensible. EUes passent par Gbalonetarrivent 
a Lyon, le 5 mars. La, leurs craintes redoublent. 

A la porte de la ville, leurs voitures sont escor- 
tees par la garde hationale. On entend quelques 
huees, surtout a la place du Change ; au pont de 
pierre de la Sa6ne, un « particulier » crie : Vivent le 
Roi et la famille royale ! non sans &tre poursuivi. 
Au relai, le vieux ge'n&'al de Choisy se pre'sente 
pour rendre ses devoirs aux princesses et les rassu- 
rer. Madame Adelaide le fait monter sur le marche- 
pied de sa voiture et lui dit a l'oreille : 

« Est-ce que nous allons £tre arrMe'es, passerons- 
nous ? 

— Oui, Mesdames, repond le g6ne>al tres baut 
de fecon a &tre entendu de tous, vous etes libres, et 
tres libres, les hommes armes qui entourent vos 
voitures sont ici pour votre defense et ce bon peuple 
est venu pour vous voir et vous plaindre. » 

Une femme que ces paroles impressionnent dit : 

c< Oui, mes bonnes dames, c'est bien vrai, et je 
vous aimons bien. » 

A la place Bellecour et au pont « qui conduit en 
Dauphine » , la foule grossit mais garde le plus grand 
silence. Enfin, a l'extr^mite du faubourg, un deta- 
chement de vingt-quatre chasseurs de Bretagne, que 
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le general de Glioisy avait prevenu, accompagne les 
princesses jusqu'a une lieue de Lyon. Elles repren- 
nent courage; a La Verpilliere, on s'arrete pour la 
nuiiee 1 . 

Elles approclient du but ; a Pont-de-Beauvoisin, 
les voyageuses.subissentlesdernieres manifestations 
hostiles tandis que, de 1* autre c6te de la rive, en 
terre sarde, retentissent des salves de bienvenue- 
« Je ne puis vous dire, ecrit Madame Adelaide a la 
marquise d'O.smond, ce que j'ai eprouve au Pont- 
de-Iteauvoisin ; du cot^ de la France, huees, des 
mines affreuses ; la separation passee, des cris de 
« vivent Mesdames » et des battements de main . Getle 
difference est bien sensible a. qui a voyage* il n'y 
a seulement que cinq ans, dans les provinces, Se 
croire en pays ennemi chez soi, et chez soi chez 
l'etranger, fait une impression impossible a. rendre, 
ni a exprimer a . » 

Les princesses avaient encore dans les oreilles 
les paroles injurieuses, les exclamations ; qu'elks sont 
vieilles I qa'elles sont laides ! lorsque ces coups de 
canon, ces vivatsleurapprenneritqu'elles setrouvent 
en surety... 

. Elles arrivent enfin a. Chambery* le dimanche 
6 mars, a trois heures et demie de rapres-midi. 
Descendues chez l'archevilque de Paris, elles aver- 
tissent aussitot le roi de Sardaigne qui a 6t6 fort 
inquiet. A un bal que Victor Amedee III donne le 
lendemain, lecture est faite par le roi lui-metne a. 
ses invites de la lettre d' Adelaide 3 . 

1. Relation ([.'oil cation Frooiageot). 
s. O* de Boigr.c, I, 4/|Si (Appendice). 

3. A£L Etr. Turin, 3C9, f° 322, Clioiseul a Montmorm, 9 mars 1791. 
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Mesdames se reposent trois jours. Les emotions, 
les fatigues les out abattues, mais elles respirent, tout 
en redoutant, par cette saison rigoureuse, le passage 
du Mont-Cenis. « II fallait, ecrit la comtesse Roger 
deDamas, dans ses Me*mbires ine*dits, se faire porter 
dans des chaises a porteufs et transporter sur des 
tralneaux les voitures de"montees. Tout avait'-.e'te 
prepare avec le plus grand soin par les ordres du 
roi de Sardaigne et Mesdames trouverent partout, 
surleur route, jusqu'a Turin, les traces d'une pre- 
voyance attentive et -tous les hommages qu'elles 
devaient s'attendre a recevoir d'un prince allie de 
si pres a leur maison 1 . » A Lanslebourg , elles sont 
accueillies par le baron de Ghoiseul, ministre de 
France a Turin ; a laNovalese, c' est leur neveu d'Ar- 
tois qui vient a. leur rencontre; a Rivoli, elles trou- 
vent le prince de Piemont et sa femme : Madame 
'Glotilde.de France, puis la comtesse d'Artois et ses 
deux enfants : le due d'Angouleme et le due de 
Berry. Tous les repr^sentants de la faraille royale 
qui ont franchi les frontieres sont la. Les princesses 
n'ontpasvu Madame Clotilde depuis 1775, epoque 
de son mariage'; quant au comte d'Artois, il a quitte - 
Versailles le premier de tous, le 17 juillet 1789. 
Encore que cette reunion sur une terre etrangere, 
et dans des circonstances si penibles, futhien triste, 
elle avait quelque douceur ; elle faisait oublier aux 
fugitives les avanies et les dangers de leur perilleux 
voyage a travers les provinces franchises 3 . - 

Lesamedi 12 mars, Mesdames entrent dans Turin 

1. Archives du Comte dc Ghastellux. 

2. Aff, Etr. Turin.' 20Q, f* 223, Choiseul a Montmorin, 16 mars 1791. 
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au milieu d'une grande affluence ; plus de mille car- 
rosses et une foule de gens a pied leur font cortege 
dans l'avenue de Rivoli, jusqu'au palais royal. Le 
soir, elles vont dans une maison qui leur a ete* pre- 
paree — c'est celle ou avait loge le prince de Gonde". 
Lesjours suiyants, on leur presente les ministres 
etrangers c< en corps », puis les nombreux emigres 
francais, et la noblesse du pays. Le roi leur fait une 
A'isite parlieuliere. 

Une semaine apres, le samedi 26 mars, Mesdames 
quittent Turin pour Parme. Leurneveu Ferdinand, 
marie" a une soeur de Marie-AntoinetLe, les y atten- 
dait avec impatience, beaucoup plus tot. Mais une 
indisposition de Madame Victoire a fait changer 
troisfoisles ordres relatifs au depart et aux services 
de la route, Les princesses couchent a Tortone, le 
26, et a'Plaisance, le 27. « L'lufant, qui n'a dans 
cette ville qu'un palais inhabits, ecrit le comte de 
Flavigny a Montmorin, l'a fait meubler avec magni- 
ficence pour y recevoir Mesdames, ses tantes, et a 
ordonne que tous les honneurs possibles leur fussent 
rendus... Leurs Altesses Royales sont allees a. la 
rencontre des Princesses jusqu'au bord du Tarro, 
ou Elles ont recu Mesdames avec la plus respectueuse 
et la plus tendre affection. » Sur ce territoire des Etats 
de Parme, les maitres deposte ont eu l'ordre defour- 
nir des clievaux gratuitement. Partoutles pi'incesses 
trouvent la ineme. libe'ralite. « Cette defense de re- 
cevoir de l'argent a 6ti si ge'ne'rale, ecrit Flavigny, 
que Mesdames, ayant fait veriir quelques bonnets 
pour leur usage, les marchands en ont refuse le 
paiement. » Elles n'en laissent pas moins au depart 
mille sequins pour la domesticity et cent cinquante 
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louis pour les chefs dc service, sans compter les 
cadeaux aux gentilshommes. II y a grandes recep- 
tions a la Cour, et le comte de Flavigny, ministre 
de. France, donne un diner de cinquante couverts 
en l'honneur de Mesdames. De Milan, de Venise, 
accourent des emigres, desireux de rendre leurs 
devoirs aux princesses ; les Vintimille, les Baren^ 
tin, les Montchal, les Polignac, les Guiche, les 
Calonne, les Bombelle, les Tarente, re"v§que de 
'Saint-Omer, M me d'Osmond, la mere de la future 
comtesse de Boigne, etc., se donnent rendez-vous 
£ Parme 1 . 

Les depSches officielles parlent du chaleureux ac- 
■cueil des Infants. On conduisit les princesses aux 
chateaux de Sala et de Colorno, dans les environs 
de Parme, et on leur fit voir toutes les curiosite"s de 
la ville : la bibliotheqtie, magnifiquementamenagee, 
TAcade"mie des Beaux-Arts, le theatre 1 Farnese, 
i'imprimerie royale, etc. 

La duchesse de Narbonne, dame d'honneur de 
Madame Adelaide, ful particuUerement f6t£e — elle 
■se retrouvait en pays de connaissance, ayant ete 
attachee a la duchesse de Parme, mere de Don Fer- 
dinand, et ayant vecu de longues aninees a cette 
■Cour. Son fils Louis etait ne a Parme en 1755. 

L'Infante, aussi bien que son mari, contribua a 
rendre agreable le s^jour de Mesdames, mais cetle 
archiduchesse n'avait pas ;un caractere aimable. 
M mt Vigee-Lebrun, dans ses Souvenirs* , nous en a 

r. Aff. Etr.. Parme, 46, f° 27 et'ag, Flavigiiy a Montmorin, 3 et 18 avril 
17.91 . Journal inddij du marquis F,-0. Piasza (archives de Parme, man. 
Purmeuse, 1 185). 

a. I, ifii. 
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laiisse un portrait r^aUste, autaat qu'un portrait tie 
ce peintre peut 1'etre. 

s M. le comte de Flayigny, dit-elle, me pr^senta 
a llnfante, soeur de Marie- Antoinette, qui etait 
beaucoup plus &g6e que notre reine et dont elle 
n'avaitni la beaute, ni la grace. Elle portait legrand 
deuilde son frere, 1'empereur Joseph II [1790]. Ses 
appartements etant tout tendus de noir, elle m'ap- 
parut corame une ombre, d'autant plus qu'elle^tait 
fort maigre etd'une extreme paleur. Cette princesse 
montait tous les jours a cheval. Sa facon de vivre 
comme ses manieres etaient celles d'un bomme. En 
tout, elle ne m'a point charme, quoiqu'elle m'ait 
recue parfaitement bien. » 

Par Modfene et B.ologne, les princesses, parties, le 
7 avril, de Parme, arrivent, le 16, a. Rome. Avant 
de les suivre dans les iStats pontificaux, donnons 
quelques nouvelles assez interessantes de Bellevue. 

Les poissardes avaient envahi le chateau, le 20 fe- 
vrier, au matin, quelques heures apres lafuite de 
Mesdames, mais, nous l'avons vu, sans faire grands 
degats. Elles avaient ete chasseesle lendemain. Cer- 
tains Versaillais etaient devenus revolutionn aires en 
presence de la situation mallieureuse qui leur etait 
faite depuis que les evenements avaient change leur 
ville en desert. Toutefpis, la municipality, tres sage, 
deplorait que Ton ajoutat a ces calamites cc une dis- 
corde intestine ». II s'agissait de faire partir les 
bagages des princesses, et les gardes nationaux qui 
devaient veiller a la surete et conservation du cha- 
teau ne voulurent point obeir a l'ordre de leur chef 
qui n'etait autre qu' Alexandre Berthier, le futur 
prince de Neuch&tel. Api'es maintes deliberations 
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et sommations, le 5 mars, les Equipages de Mes- 
dames sortirent de Bellevue et furent reconduits, 
« acconipagnes de la gendarmerie nationale et des 
troupes de ligne jusqu'aux confins du territoire de 
la municipalite de Meudon ». La loi avait encore 
quelque prestige 1 . . . 

i. Archives de Seiue-et-Oise, L, I. M. 407. 
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Le pape Pie VI avail envoy e a Mo dene un cour- 
rier qui devait se metlre au service de Mesdaines. 
De Bologne, appartenantalors aux Etats Pontificaux. 
les princesses prennent la route d'Anc6ne ; elles s'ar- 
relent a Pesaro, chez le cardinal Doria qui avait e"te" 
nonce en France, apres quoi elles yoiit faire un pele- 
rinage a la Santa Casa de Lorette 1 , Arrivees a la fin 
du jour au has de la montagne sur laquelle est 
situee cette ville, elles sont conduites a 1'eglise. Une 
somptueuse reception les y attend et, c'est au son 
des cloches, qu elles francliissentle sanctuaire. Apres 
avoir recu la benediction du Saint- Sacrement et 
chante un Te Deum, elles se rendent chez le gouveiv 
neur ou elles trouvent cc un grand spuper froid, des 
compliments, des parures »• Le lendemain, elles 
font leurs devotions « dans cette chapelle, objel 
dune veneration toute particuliere en Italie ». On 
leur montre, raconte la comtesse de Damas, cc le 
tvesor compose de tous les dons que la devotion des 

i- AfT. Et-r, Parme, 46, fl> sg, Flavigny & Monimorin, 10 avril 1791- 

iS 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



a 7 fi L'BXIL 

princes etdesfidcles de toutcs classes y ar£uni depuis 
plusieurs siecles ; iletait alorsd'unericnesseinouie». 
II devait <Hre d^pouillo en pai tie quelques anneee 
plus lard, lors du traite de Tolenlino et, en 1798, 
les Francais le saccagerent ct emporterent la stalue 
de la Vierge, qui fut restituee. 

De Turin, Madame Adelaide avail adrcsse, le 
i5 mars, cette lctlre au cardinal de Bernis qui 
lui offiait Thospitalite, au palais de Carolis : « Je 
suis bien facliee, Monsieur le Cardinal, lui decla- 
re-t-elle, que yous ■m'ayez prevenue pour ecrire; 
mais je n'ai pas ose vovis mander le projet que nous 
avions d'aller a Rome. Depuis que nous sommes 
libres, nous n'osons plus nt ecrire, ni purler, ni mime 
penser. Dieu merci, nous avons retrouoe Vesclavage, 
ce qui fail que je vons dirai on m b ien je suis aise 
de vous revoir, monsieur le cardinal. J'accepte 
avec le plus grand plaisir la proposition que vous 
me faites de demeurer rhez vous, mon intention 
etait de vous le demander ; mais jc vous demands 
en grace que ce ne soil qu'au cas que nous ne vous 
soyons aucunement d charge. Sans cela, je m'en re- 
tournerai (non pas cerlainement a Paris). Jc pais 
d'ici luudi, je dois m'arr£ter a Parme quelques 
jours et arriver k Rome vers la semaine de la Pas- 
sion- au plus tard. Je vous detnande en grace d'em- 
pecher qu'on nous recoive en cere'monie. Nous ne 
sommes que Mesdames de Joigny et de Rambouillet, 
den* malheureuses etrangercs qui viennent pour 
avoir la permission de pratiquer leur religion. Ah! 
Monsieur le Cardinal, de quelles horreurs n'avons 
nous pas ete tempins! quels changements dans les 
cceursfrancais autrefois si attaches a leurs mailres ! 
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Combien cela perce lame ! et quel moycn d'y teriir ? 
Je ne veux plus y penser 1 . . . » 

Ce n'eHait plus l'ambassadeur de France qui allait 
recevoirles princesses, c'e*tait 1'ami, heureux d'ac- 
cueillir « lesaugustes filles de son ancien maitre, 
son bienfaiteur, et les dignes tantes de son souve- 
rain 8 ». Bernis venait de recevoir ses lettres de 
rappel, parce qu'il n'avait pas voulu 'fttre l'esclave 
de la Constitution civile du clerge". « Quoique sou- 
mis plus que qui que ce spit a tous les decrets de 
l'Assemblee nationale sanctiomies par le Roi, ecri- 
vait-il a Montmorin, le 23 fevrier, je ne puis me dis- 
penser de professer dans un. acte authentique et pu- 
blic la Religion Gatbolique, Apostolique et Romaine, 
au sein de laquelle je suis ne, j'ai vecu et je veux 
mourir 3 . )> II avait refuse de prfeter le serment qu'on 
esigeait de tous les fonctionnaii-es. G'etait-la ruine 
pour Bernis : outre ses emoluments d'ambassadeur, 
il allait perdre ses nombreux benefices, ceux ehtre 
autres qu'il tenait de rarchevficlie" d'Albi dont il etait 
toujours titulaire. Ilaquelques compensations': une 
pension de mille ecus par mois lui est servie par 
1'Espagne, des le 5 mars 1791. 

«. L'indigence, ecrit-il a Montmorin, quelque 
afireuse qu'elle soit pour un homme de mon etat et 
demon age, ne m'apas epouvante, et sans savoir ce 
que la Providence me destine au bout de ma longue 
carriere, je me jette dans son sein et je m'y trouve 
heureux et tranquille. . . . A la longue, Monsieur, il 

1. Archives Bernis, lcttre puMide dans F. Masson, Le Cardinal de BernU, 
p.Bii-5n._ 

■vol. XVI, p. , a . 

3. F. Masson, Le Cardinal de Bernis, p. 444. 
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m'aurail ete impossible de remplir la place qui, 
d'apres vos lettres monies, paraissait m etre assured 
pour la vie ; je serais devenu suspect, par ma mo- 
deration, a Paris ou a Rome. Ainsi je ne regrelte . 
rien, puisque ma reputation est intacle 1 . » ■ 

Le comte de Montmorin, ministre des Affaires 
e~trangeres, propose auroi la nomination deM, Loais- 
Philippe Sdgur comme successeur du cardinal — 
suivant le nouveau protocole, plus de litre, ni de 
particule. Ce brillant colonel de dragons, naguere 
ambassadeur de France k Pe"tersbourg, a pret^ le 
serment constitutionnel, dans lasemainede sanomi- 
nation, devant le Gonseil general de la municipality 
a Paris ; comment sera-t-il accueilli a Rome? II part 
quand m^rae, assumant la ta-che _ingrate de faire ac- 
cepter par Pie VI la Constitution civile du clerge et 
1' annexion du comtat d' Avignon, lorsque, a- Flo- 
rence, il apprendle refus du Saint-Siege de recon- 
naitfe « 1'ambassadeur de la Revolution ». II re- 
brousse cbemin 2 . 

Bernis n'en reste pas moins Fambassadeur de Mes- 
dames. II fait tous les pre"paratifs necessaires, afin de 
« recevoir convenablement d'augustes.prineesses ». 
II amenage son palais, qui cessera d'etre a lur, et se 
reTugie au Iroisieme etage- IMoue vingt cliambres, 
pour les gens de la suite, dans une maison en face . 
de la sienne. 

Le cardinal s'inqiiiete de tout, il correspond avec 
Flavigny, et lui fait une serie de questions : « Avec 
qui mangentMesdames ? demande-t-il, font-elles gras 



1. A(T. Etr..£dme, 33i, Bernis a Montmorin, 3o mars 1791. 

2. F. Masson,.Lc Cardinal de Bernis,' p. 607. Souvenirs du comte Louis- 
Philippe de SiSgur, preface du marquis de Segur, Paris, in-S, 1909, p. 21. 
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011 maigre? Ont-elles un cuisinicr, leurs gens d'of- 
fice ? donnent-elles de I s argent a depenser aux sous-, 
ordre's de leur maispii P quelle est leur aourriture 
ordinaire, 1'heure de leurs repas, de leur coucher, de 
leur lever ? quel est le jeu qui les amuse? line liste 
exacte des personnes qui composent leur suite est 
necessaire, afin que, des leur arrivee, tout le monde 
puisse ^tre loge et nourri. Les voitures qui les con- 
duiront a Rome pourront-elles leur servir dans la 
vilie ? Quel est le nombre de chevaux de poste ne- 
cessaire pour leur sendee dans la route 1 ?»• . 

Bernis ne savait rien du depart pre'eipite' de Bel- 
levue. II ne se doutait pas a quel point les temps 
etaient changes ! 

II se rend a Monterosi, a trois postes de Rome, ac- 
compagnedu chevalier d'Azara, ministre d'Espagne, 
et de Menageot, le directeur de 1'Acad^mie. Giro- 
det, dans une lettre a son ami Gerard) mande la nou- 
velle de tres republicaine facon ; « Le Bernis, le 
Menageot et tous les patriotes de cette force ont ete 
au<-devant a urie quinzaine de lieues et ils sont ren- 
tr&'comrae en triomphe. » Quand le cardinal revoit 
les princesses, Temotion est si forte qu'elle le rend 
muet et attendrit son coeur « jusqu'aux larmes ». 
Apres un entretien d'une heure il remonte en voi- 
lure.,-prdc6dant les voyageuses, pour les accueilhrau 
seuil de son palais. 

Aux environs de Rome, une foule attend le cor- 
tege, tout le monde vent voir les princesses et leur 
faii-e f§te. « La quautite* de carrosses et de peuple 
dans la ville et dehors etait si considerable qu°a peine 



I- F.Massoa, Le Cardinal de Bernis, p. 5i3. 
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leur voiture pouvait aller au pas. » Mesdames entrenl 
par la Porta del Popolo. XJii de leurs postilions, ra-r 
conte Girodet (qui, malgre son civisme, est alle", 
comme les autres, voir « 1' entree de la cohue aristo- 
cratique ») , chante machinalement en faisant claquer 
son fouet : .0 crux, ave, spes unica. Et Vartiste 
d'ajouter : « il ne savait pas dire si vrai ». 

Aupalais de Carolis, le cardinal presented Mes- 
dames la princesse Santa Croce, nominee par PieVI 
pour les accompagner pendant leur sej our, et ce sont 
aussitol les dignitaires qui viennent complimenter 
les illustres visiteuses. « Sur le champ, le Pape en- 
voie... M. le priSlat Pignatelli, son maitre de cham- 
tre. Un instant ap res, M. le Cardinal de Zelada, 
secretaire d'Etat de Sa Samtete", vient leurTendre ses 
respects, et successivement les personnes les plus 
considerables (soit cardinaux, ambassadeurs, mi- 
nistres etrangers, principaux prelats, grands sei- 
gneurs, grandes dames) envoient leurs premiers 
gentilshomines ou se presentent elles-m^mes a. la 
porte pour marqueraussi leur enipressement et leurs 
respects.., 1 » 

Enfin est servi le diner qui est « tel que le ma- 
gnifique cardinal savait les ordonner dans les temps 
de sa plus grande splendeur )>, sans-doute l'un de ces 
xllners dont, vers 1827, on parlait encore a Stendhal 
et qui inspirent au psychologue : cette reflexion : 
« a Rome, le cardinal de Bernis est une figure 
heroi'que 2 ». . . . 

Le lendemain, le dimanche 17 avril, vers sept 

i- Leltres adressies au baron Francois Girard, Paris, in-8, a vol., 1886, I, 
i65-i66; Correspondence des Directeurs..,, p. ao. 

2. Promenades dans Borne, Paris, in-8, 2 vol.. 1829, II, 126- 
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heurcs du soir, Mesdames se rendenl chezle cardinal 
neveu, Braschi, ou sont assembles tous les cardi- 
naux. On leur office des rafraichisseinents, apres 
quoi elles sont introduces chez le Pape qui sort 
de. sa chambre pour leur souhaiter la bienvenue ; il 
s'empresse de relever Madame Adelaide qui s'est 
jet^e a ses genoux et empeche Madame Yictoire 
de se prosterner. L' audience dure « vingt-deux. 
minutes » ; les princesses passent la soiree chez le 
cardinal Zelada, chez qui elles trouvent reunie 
toute la noblesse romaine. 

Une eau-forteitalienne, qui doitfaire par-tie d'une 
suite de pieces relatives au pontifical de Pie VI, re- 
pr^sente cette reception. La scene se passe dans la 
salle du trone ; le pane est debout, a ses pieds Mes- 
dames agenouille'es reeoiventsab^ne'diclion. Pio VI 
accoglie le RR. Principesse, Zie delRe Cristiahissimo 
Luigi XVI, telle est la le"gende de cette gravure. " 

Il se publia a Paris une estampe ou cette au- 
dience est tourne'e en ridicule — du moins par ce 
dialogue qui 1'accompagne. Le satiriste fait dire aux 
princesses : 

« N. S. P. , nous sommes filles d'un Roi Men aimd, 
mais nous avouons que nous aimons nrieux nous 
expatrier que de Vivre dans un empire dont les legis- 
lateurs detruisent ies jabus, frondent les pre'juges et 
aniSantissent le despotisme pour ne faire re'gner que 
la justice et la raison ; et surtout en invitant les mi- 
nistres des autres a etre fidfeles a la nation, a la loi 
et au Roi. » 

Le pape respond : 

« Que voulez-vous, mes enfants, lesFrancais sont 
mattres chez eux, (je l'avoue a regret). La lumifere 
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brille duns lout son jour, ainsl suivons ce precepte: 
ilfaut souffrirce qu'onne peut empecher. »; 

Mais on depasse les bornes de la licence et meme 
de la decence en une grande planche intitulee : Pre- 
sentation des Hacquendes an Saint-Pere. C est une 
allusion au tribut que, depuis Charles d'Anjou, les 
rois de Naples font armuellement au pape d'une hac- 
quenee — ce ti'ibut a ete supprinie en 1776 et les 
reclamations du Saint-Siege durent encore. Le cari- 
caturiste, saisissant la balle au bond, suppose que 
Mesdames payent la dette napolitaine en s'onrant 
elies-memesaPieVL AlFublees de grotesques robes 
a pairiers et outrageusement d^colletees, elles ont 
des visages de megeres. C'est Son Embonpoint le Car- 
dinal de Bernis qui les pre'sente au pape.. Parmi les 
personnages qui figurent dans cette hideuse inven- 
tion, il y a la princesse Santa Croce, et le comte de 
Narbonne, en gentiliiomme caudalaire. Or Nar- 
bonne e'tait deja de retour a Paris. Un exemplaire 
colone" de cette caricature fait partie de la collection 
de Vinck (Cabinet des Estainpes). 

En meme temps , que Mesdames, sejournaicnt a 
Rome le roi Ferdinand de Naples et la reine Caroline, 
soeur de Marie-Antoinette. LeursMajest^sSiciliennes 
revenaient d'Autriche ; apres quelques jours passes 
au Palais Farnese, qui leur appartenait, elles allaient 
rentrer dans leurs Etats. II y eut echaage de visiles 
officielles entre ce menage royal et Mesdames, mais 
les tantes de Louis XVI ne prirent aucune part aux 
feHes et receptions mondaines prodiguees a ces botes 
napolitains qui avaient attire a Rome uiie foule 
enonne de visiteurs, ajoutes aux nombreux fideles 
venusdetous pays pour les « fonctions de la semaine 
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saintc ». Les princesses se tcnaient a l'ecart; elles 
n'avaient pas le cceur aux rejouissances. La cour 
pontificale le comprit et reserva a Mesdames les 
consolations cbretiennes etles cadeaux d'usage. 

Le hmdi saint, 1 8 avril, Pie VI envoie au palais de 
Carolis le prelat intendant de sa Maison, suivi de 
soixante-dix palefreniers apportant des corbeilles 
remplies de fleurs , de fruits , de confitures , de volailles . 
Le gouverneur de Rome et le tresorier de la Cham- 
bre apostolique avaient aussi ofiert des cadeaux de 
ce genre; c'etait la coutuuie, « pour les princesses 
de premier rang » . 

Le meme jour, dans l'apres-diner, le Saint-Pere 
vient rendre a Mesdames leur visite, avec tout son ■ 
corlege ordinaire. Sa Saintete trouve le cardinal de 
Bernis au bas du perron de son palais, et les filles de 
Louis XV descendent quatre marches du principal 
escalier pour recevoir le pape. Apres une demi-lieure 
d'entrelien, Pie VI se retire, Mesdames veulent le 
suivre au de-la de laporte d'entree des appartements, 
il s'y oppose, Bernis toutefois l'accompagne j usqu'a. 
sa voiture. Et c'est, dans la rue, mille applaudisse- 
ments et viyats. 

Enfin Pie VI, le 20 avril, officie lui^meme « par 
une distinction qui n'a peut-=6tre pas d'exemple », a 
Saint-Pierre, et non,a la chapelle Sixtine ; et il 
donne la communion aux princesses au grand autel 
« sur le tombeau des princes des ap6tres. » Deux 
jours plus tard, par une delicate attention, le pape 
rend le d<$cret de beatification de la sosur Marie de 
1' In carnation, fondatrice des Carmelites de France, 
beatification a laquelle Madame Louise s'etait parti- 
culieYement interessde. Les tantes du roi font pre- 
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sent a cette communaute' de /iooo livres pour aider 
aux depenses de la ceremonie, qui a lieu, le 5 juin, 
dans la basilique de Saint- Pierre. 

Peu a peu, elles recoivent les visites de tous les 
grands personnages de L'Etat romain, et on .les voit 
apparaitre a. quelques Conversazioni, chez les prin- 
cesses Barberini, Alfieri, Bracciano, chez le prince 
Borghese. Elles vont voir « quelques-uns des ob- 
jets de curiosity » que renferme la Ville Eternelle. 
On les accueille en grande pompe a Saint Louis des 
Fran cais, cette eglise consacrec a la gloire de 
Louis XIV; l'abbe de Lando; vicaire general de 
Saint-Flour, leur adresse une allocution dans la-* 
quelle il fait des vceux pour que « la religion et 
le tr6ne reprennent leur antique .splendeur 1 ». 

Voici venir le moment ou Louis XVI, lasse d'etre 
un otage a qui, suivant le mot de Bernis, on rie 
laisse que la vie ve"g6tale, s'enfuit des Tuileries, le 
20 juin, a minuit. Gomme dans la tragedie cora^- 
lienne, la nouvelle amene une emouvante p£rip6tie; 
pendant quelques heures, les e'migre's triomphent 
Mesdames orit recu deux courriers, l'un de Turin, 
l'autre de Vienne, expe'die par M me de Polignac, 
On donne les details les plus precis, et l'on se sou- 
cie peu d'apprendre que 1' Assembled Nationale a 
depeche quatre-vingt-trois courriers dans tous les 
departements du. royaume : le -roi pour tous est 
intangible. 

Comment ne pas se rejouir ? G'est, chez les prin- 
cesses, une succession de visiteurs qui viennent les- 



i. F. Masson, Le Cardinal de Bernis, p. 5i4. Correspondence de$. Direc 
lenrs...,jt. 20, 27. Montigny, II, 78, 86 
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feliciter; une foule immense entoure le palais de 
Carolis et crie : Vive le Roi! On bat le tambour, 
les fanfares retentissent, les fusses et'les feux d'ar- 
tifice eclairent le crepuscule, tandis que nombre 
d'^migres partent en toute hate pour aller rejoindre 
Louis XVI. Le Pape ecrit a son « tres clier fils en 
Jesus-Christ, Carissimo in Chris to filio ».uue Ion- 
gue lettre qui lui sera remise par l'archeveque de 
Damiette, « nonce ordinaire sur les bords du Rhin, 
nonce & Cologne* ». 

Ce jour-la (le 2 juillet) Madame Adelaide accorda 
a M me Vigee-Lebrun une seance pour un portrait — 
qui est maintenant au musee de La Fere. Elle, aussi, 
elle a ecrit a son neveu, et pour adresse n'a mis- 
que ces mots : A Sa Majeste le Roi de France.' Elle- 
raconte la chose a. l'artiste, et ajoute en souriant :. 
« 0n saura hien le trouver... » 

M He Vigee-Lebrun rentre chez elle, tres heureuse,. 
et fait part aux siens de ce qu'elle a appris. Mais, 
dans' la soiree, elle entend chanter son domestique, 
hornme generalement tres morose et connu pour 
revolutionnaire. Elle se dit : cc il est arrive quelque- 
malheur au roi! » Gela est con fir me le lendemain 
quand on apprend rarrestation .de Varennes. A ce 
propos, M mc Vigee-Lebrun 2 revele des details curieux 
sur les serviteurs emigres, details vrais aussi de 
quelques-uns des serviteurs de Mesdames. « La 
phipart de nos domestiques, dit-elle. etaient veiadus 
aux jacobins pour nous epier, ce qui peut expliquer- 

1. A. Thciner, Documents inidils relatlfs aux affaires ccclesiGstiqnes (ar- 
chives secretes du Vatican). Paris, 2 vol. in-S, 1857, I, 100-101. Aff. Etr.. 
flome ti gifi, fo 5^5, Bernard a Montmorin, 6 juillet 1791. 

2. Souvenirs, I, a3o. 
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comment ils etaientinieux instruits que nous de ce. 
quise passait en France; d'ailleurs beaucoup d'entre. 
eux allaient attendre l'arrivee du courrier, qui leur 
en disait plus que nous n' en appreniqns par nos 
lettres. » " .." 

Les eleves de rAcade"raie de France, loges alors 
aupalais Mancini, au Corso, se signalaient aussi pal' 
leurs opinions anti-royalistes — - au point que peu a 
peu la com- pontificale prendra ombrage de leurs 
manifestations. La correspond ance de Girodet est 
fort inteYessante a cet^gard. Nous y avons fait plu- 
sieurs emprunts deja^ mais cette lettre (datee de 
Rome, 1 3 j uillet 1791) est tout a fait caracteristique : 
ce Les dames de France ont avale" un fier goujonle 
jour qu'elles ont eu l'imprudence de se livrer a leur 
indiscrete joie. Elles avaient fait distribuer quelques 
baioqiies a la canaille assemblee qui hurlait sous 
leurs fenetres en maniere de felicitations... Mais le 
courrier, qui pour le coup n'apportait pas de gou- 
jons, nous a rassures, nous a rendus encore plus 
contents que nous n'elions vexes... Les bourgeois... 
refusent de croire a la nouvelle ; non & possibile, non 
e vevo, ohibo ! est le refrain de beaucoup de person- 
nes. Le peuple la croit davantage et plaisante le po- 
veroRh... On a ebauche, le jour de la grande non- 
velle, les portraits de Mesdames, avec les coins de 
la boucbe bien reiev6s. Mais si on les unit, je crois 
qu'il faudra les redescendre. » G'est la sans doute 
une allusion aux seances que Mesdames donnaient, a 
cette ej>oque, a M mD Vigee.-Lebrun, dontla presence 
fut un petit evenement. ■• . 

Comme le dit Girodet, c'est uiie grande deception 
pour les Romains d'apprendre ; rarrestation de . 
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Louis XVI, et Ton volt « beaucoup de figures 
ailongees par la .nouvelle de cet evenement un pen 
inattendu ». Ni la prelature, ni l'aristocratie, -ni le 
peuple n'avaient des sentiments bien vifs pour le re- 
gime nouveau qui s'etablissait en France. Le pape, 
nalurellement, avait, par un bref, denonce la Cons- 
titution civile du clerge* ; et la conduite des reyo- 
lutionnaires parisiens, lors de cette opposition pon- 
tificate^ avait dej a excite la haine de Rome contre 
les « patriotes 1 ». 

Le 3 mai, en effet, un mannequin representant 
Pie VI avait 6te, des six heures du matin, amene de 
la porte Saint-Bernard au passage Radziwill. Enve- 
loppe dans une toile, « il reposait paisiblement, a la 
porte du nouveau spectacle des Enfans». A dix -lieu- 
res, un groupe se forme pres du cafe de Gbartres, 
dans le jardin du Palais-Royal. Un homme monte 
sur un banc, et prononce un requisitoire ; il de- 
mande que. l'effigie du pape soit livree aux flammes 
« pour ladite emgie etre brulee et les cendres jetees 
au vents. Applaudissements des badauds, Les me- . 
neurs vont cbercher le mannequin, et a le portent 
al'extremite ducafe de Foy.., La toile tombe, l'ogre 
du Tibre apparait decore" de tous ses ornements, 
rochet, croix, anneau, calotte, bermine, mules, rien 
n'y manque, rien n'aete otiblie ». II porte au front 
un bandeau sur lequel est e"crit en caracteres de 
sang: Fanatisme. « Un Stranger perce la foule, sai- 
sit le mannequin : d'un mot, il instruit ceux qui 
l'environnent qu'il a eu des parents assassines par 
les fanatiques de Nimes... Le bucber s'allume, et 

i. Letlres adressees au baron Francois Girard, I, 176-179. 
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1'effigie He Jean- An ge Braschi est bienl6l devoree 
par les flarames. . . » Puis _c'est une ronde autour 
de cet autodafe; << les acteurs expriment par leurs 
gestes les sentiments qui les animerit, et leurs pieds 
mdign<Ss foulent les cendres brulantes du manne- 
quin de Pie 1 . » Une gravure des Tableaux Histori- 
ques de la Revolution, due a Prieur, commemore 
l'eve'nemerit. II parut presque en m&me temps une 
caricature, dont parleut les Tableaux Historiques, 
mais qui ne se trouve pas au Cabinet des Estampes. 
On y voyait le pape. au milieu de sa Gour, fai- 
sant, avec un cbalumeau, des billies enormes que 
les cardinaux avec leurs barrettes rouges, et les 
tantes de Louis XVI avec leurs eventails, dirigeaient 
contre la France... Symbole bien clairde la fra- 
gilite des menees du Vatican contre 1'Assemblee 
Rationale. 

Le nonce de Paris, arcbev6que de Rbodes, pro- 
test© et veut des excuses, mais le gouvernement ne 
repond rien, II apprend en revanche que 1'Assemblee 
a vote la confiscation d'Avignon et du Gomtat Ve- 
naissin... II attend toutefois jusqu'au 3i mai, date 
■a laquelle il part, laissant la gerance de la noncia- 
-ture a.M. Quarantotti, son auditeur. Gelui-ci, le 
2 aout, recoit l'ordre de demander ses passeports 
■et quitte la France a son tour. Toute relation diplo- 
matique est rompue entre le Saint-Siege et Paris. 

On ignora qui avait paye" mille ecus ce manne- 
quin. On parla du due d'Orleans, d'line soci<§te 
protestante — toujours est-il que l'insulte avait ete 
publique, que la police riVvait rien fait pour l'empe- 

i . Coarrier des 83 departments (recit de Gorsas), n° 4 , 4 mai 1 79 1 . 
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cher, et qu'aucune reparation n'avait &16 donnee. 
D'oii l'ammosite tres vive des Ro mains : ils cher- 
client toutes les occasions .de manifested contre 
l'AssembMe qui dirige la France, ils font prevoir 
des represailles 3 . . . 

Au milieu de ces boulever semen ts, Mesdames 
menent une vie de plus en plus retiree, par gout 
et par necessite. Leur position, au point de vue 
financier, est assez pr^caire ; Aillot deMussey, tre"- 
sorier des princesses, est reste a Paris, il regoit des 
ordres qui ne pe.uvent £tre executes. Le 20 juillet 
179 1, Madame Adelaide lui ecrit :« Je vois avec bien 
de la peine, Monsieur, l'embarras ou nous nous 
trouvons si rnalheureusenient ; je n'y entrevois au- 
cune ressource, du raoins; de sitdt : oil il n'y a rien 
on ne.peut puiser ; je crois qu'il faut suspendre 
toutes nos pensions que Ton payera a mesure que 
Ton recevra, et aux creanciers leur donner des man- 
date sur ce que le Roi nous doit. J'ai e'crit sur cela 
sTabbe Ruallem; confeVez-en avec lui. » 

Parmi ces creanciers, il y avait M rao Labille- 
Guiard, a qui, le i4 fevrier 1791, furent payees 
5 000 livres « pour une repetition du tableau de Ma- 
dame Victoire, pour M me de Gbastellux ». Le recu 
existe aux archives de Seine-et-Oise. Mais les cboses 
n'allerent pas toutes seules avec un autre artiste, 
Ducreux. Peintre de Marie-Antoinette, Ducreux 
n en avait pas moins suivi les traces de David, et 
adopte les id^es nouvelles. II lui restait du sur un 
memoire de « portraits faits pour Madame Ade- 
laide », en 1-775, une somme de 3528 livres. II y 



1. F. Masson, Le Cardinal de Bcrnis, p. 010. 
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avail contestation entre Ducreux el Madame Ade- 
laide a ce sujet; la princesse dechrrait que les 
prix avaient ete fixes par la duchesse de Narbonne 
et qu'elle n'entendait pas payer plus cher ; 1' artiste 
repondait qu'il n'avait corinu << la ci-devant Nar- 
bonne » que trois mois « apres avoir fait le portrait 
de Marie-Adelaide, » et que, par consequent, aucune 
somme n'avait 6t& fixe'e par la dame d'honneur. Da 
teste, voici un ecliantillon du style de Ducreux ; il 
dit en parlant de M me de Narbonne : a Gette intri- 
gante, fcicbee que j'avais peint Adelaide [il ecrit: 
cette intrigantes fack^z que j'avais pein:.., mais 
nous faisons graee de l'orthographe] sans avoir passe 
par son canal, apporla toutes les oppositions possi- 
bles pour retarder mon payement, et ce ne fat que 
lorsqueje dis, en 1791, al'abbe de Ruallem, cliance- 
lieralors de Marie- Adelaide, qui me dit que j'avais 
ete" paye de ce memoire, que j'allais l'attaquer, 
qu'elle m'envoya de Rome le second memoire; 
mais toujours dirigeepar 1'inlrigante, dans les mo- 
nies principes, et dont je reclame aussi le payement 
de son portrait [portrait de M me de Narbonne]. De- 
puis ce temps, je n'avais pu parvenu* a lui parler, 
et ce ne fut qu'en i79i> aux Tuileries, qu'elle con- 
vint qu'elle ne me connaissait qu'apres que j'avais 
peint Marie-Adelaide. Si j'avais voulu me soumettre 
aux volontes de la Narbonne, j'aurais ete paye il 
y alongtemps. Ce quej'amrme. Ducieux. » 

Madame Adelaide tint bon et nereconnut qu'une 
partie de la dette ; elle mit au has du memoire : 
« Bon a payer pour la somme de deux mille cin- 
quantedeuxlivrestournois, Rome, 20,juillet 1791, » 
Ducreux rjSsiste ; il a trop de civisme pour ne pas 
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obtenir gain de cause aupres de l'autorite. H pour- 
suit ses reclamations, le Conservatoire, des Arts de 
Versailles examine le « memoire des fournitures 
d'objets d'art, faites par le citoyen Ducreux, pein-- 
tre, a la f 3 Adelaide, tante de Louis Capet, » et lui 
regie largement, le 12 prairial, an IV de la Repu- 
blique francaise une et indivisible (3i mai 1796), 
la somme de « trois uiille cinq cent vingt-huit 
livres qui lui reste due par la dite femme Adelaide 
Capet 1 . » 

Ducreux eut-il acceple la reduction de sa dette, 
qu f il n'aurait pas ete paye tout de suite; il n'y 
avait d' argent ni chez Mesdames, ni au Tresor,. a 
cette epoque. 

En 1793, Cacault, mmistre a Florence, note que 
« les tantes sont obligees de diminuer tous les jours 
leurs defenses » et que « leur Maison est reduite 
a l'elat le plus succinct 2 >>. 

Les princesses vivent d'emprunts ijui seront rem- 
bourses integralement sous la Restauration et, si les 
banquiers de Rome, de Genes ou de Venise sonttrop 
exigeants, elles en sont reduites a ceder leurs bijoux. 
C'est ainsi qu'en aout 1796, Madame Yictoire vend 
(( un collier d'un rang de perles » au sieur Giorgi, 
moyennant trois mille scudi qui lui servent a 
payer Acquatoni, banq-uier a Rome, et a faire des 
largesses a quelques emigres dans le denuement 5 ... 

Mesdames voudraient quitter Rome ou la chaleur 
est insupportable en e"te ; elles ne le peuvent pas. 

1 . Archives de Scine-et-Oisc, i fi<)4 . Ce curieus document a el6 public p.1r 
Ed. de Biirlliolcmj'. 

2. Carres pondanoc des Directeurs..., p. 3p8. 

3. Archives Chastellux. 

'9 
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Arlincdurt, ancien fermier-general, leur vient en 
aide mais,.a son tour, il est a bout.de ressources. 

En mars 1795, Madame Victoire ecrit a M me d'0s- 
mond; cc Pai de nouveau recours au menage pour 
tacber de nous procurer a emprunter en Angleterre 
une soinme de 60000 a 80 000 francs, rembour- 
sable deux ans apres noire retour en France et pave- 
ment des interets jusqu'au remboursement, toutes 
les annees; je n'ai point bonte d'avouer que nous 
sommes tres mal et que a peine avons-nous de quoi 
vivre, voila exactement notre position actuelle'.... » 

Mais revenons a 1-79 1. La presence de Mes- 
dames n'est guere signage que par des f&les reli- 
gieuses. On les voit, le 25 aout, jour de la fele du 
roi, a Saint-Louis des Francais, dans une tribune 
specialemerit disposee pour elles. C est Bernis qui 
oflicie en quality de cardinal protecteur ; apres la 
messe, non pas chez lui, mais a 1'eglise nationale, 
il recoit le Sacre College, les ministres, la noblesse: 
ilne veutpersonne dans sa maison. « Get eclat ex- 
terieur, dit-il, est reserve" a Tambassadeur du Roi, 
et je n ! ai nulle demangeaison de mettre ma faux 
dans la moisson d'autrui 2 . » Le cardinal veste yo- 
lontairement au second plan et laisse la place a Mes- 
dames. Ce sont elles qui invitent maintenant les 
etrangers, qui sejournent a Rome. Elles recoivent 
de temps en temps cet 6trauge cardinal due d'York, 
dernier survivant des Stuarts, de qui M mfl de Boigne 
a trace un si amusant portrait. II babitait un grand 
palazzo fort demeuble, sans feu nulle part, et se 



1. Comlesse' de Boigne, I, S64-466. 

a. F. Masson, Le Cardinal de Bernis, p. 5aa. 
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couvrait de capuchons et de ho.uppeland.es, tout en 
ayant les pieds sur une chau-fferette et les mains 
dans un manchon. « Par exces de bonte pour ma 
mere, dit la comtesse \ il faisait allumer quelques 
lalites de bois dans un guatrieme salon, et il preten- 
daitqu'a. cette distance sa respiration en e"tait g£nee. 
Notez qu'il avait du charbon aHume" sous les pieds, 
mais il faut bien conseryer quelque chose de la 
royaute\ ne fut-ce quune maniel » 

Mesdames virent passer au palais de Carolis le 
prince Auguste Frederic d'Angleterre, sixieme fils 
de Georges III et de la reine Charlotte, le prince de 
Wurtemberg, pere de la grand e-duch esse deRussie, 
la princesse de Carignan et son fils . 

A l'occasion de la nouvelle anne'e (1*792), les 
Francais leur pr6sentent leurs hommages, conduits 
par -1' abbe Maury qui, venant de Goblentz, est a. 
Rome depuis trois semaines : ambassadeur officieux 
des princes emigres, il est loge chez le cardinal 
Zelada, secretaire d'Etat du Pape. On n'a plus 
d yeux et d'oreilles que pour Maury, il a defendu 
le Saint-Siege dans F affaire d' Avignon, il annonce 
le triomphe des royalistes, le re"tablissement de 
la religion — Mesdames croient a ce sauveur, 
com me tous les Romains. Bernis, plus perspicace, 
pressent que le parti, de la Republique va gagner 
du terrain et se soutenir par les rapines, qu'a la 
longue Fadversite fera surgir des hommes, mais 
que. cette epoque est encore eloignee 3 . C'etait la 

«.l ,o 7 . 

3. Correspon dance des Dircaleurs..,, p. 5S-Go. F, Massoit, Le Cardinal de 
Bernis, p. E>2fl, 
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voix de Cassandre, perdue dans le tumulte joyeux 
des enthousiastes. 

La congregation des cardinaux decide, le rgj.an- 
vier, que les pr&tres assermentes, ceux qui avaieht 
acceple la Constitution civile du clerge, seront ex- 
communife, Maury, qui veut des actes, est victo- 
rieux. Bernis, au contraire, a soutenu que cette 
demarche va pousser a l'exces les persecutions. 

De la a dire que 1'ancien ambassadeur pactise 
avec la Revolution il n'y a qu'un pas ; Mesdames le 
pensent certainement, et Ton doit supposer que 
leurs rapports avec Bernis s'aigrissent un peu. 

Du reste, leur petite Cour 11 est pas a l'abri des 
« bisbilles » domestiques. Madame Adelaide est sous 
la ferule de la duchesse de Narbonne qui mene tout 
avec l'autorite d'une femme d'Sge, ayant plus de 
quarante ans de services, puisqu'elle a deja ete atta- 
cliee a la Maison de la duchesse de Parrne. Bernis 
juge le comte de Narbonne, fils de cette dame d'hon- 
neur, avec quelque severity, oubliant quelui-mSme 
il a du son ministere a M mc de Pompadour: « Nous 
verrons,6crit-ila Flavigny, quand il apprend que ce 
jeunehommeestappele au D£partementde la guerre, 
s'il suffira de boire du vin de Champagne, de desho- 
norer les femmes et de faire des dettes pour ,rempla- 
cer M. de Louvois 1 , » La duchesse ne peut pas 
ignorerles sentiments du cardinal, et Ton se figure 
aisement les tracas series qui en resultent. 

Le comte et la comtesse de .Ghastellux, de leur 
c6te\ ne sont pas toujours d'accord avec M mc de 
Narbonne, comment auraient-ils pu l'fitre? l'enva- 



1. F. Mosson, Le Cardinal de Bernis, p. 535. 
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hissante domination de la duchess e etait insuppor- 
table. Quoiqu'ilensoit, ces quere-lles,.dont les prin- 
cesses res tent « temoins et victmies » , ne parvienncnt 
pas a les separer 1 . 

Victoire a une grande admiration pour sa sceur 
qui la lui rend en amitie. Jusqu'a la' nn de leur 
calvaire, elles demeureront tendrement unies. Leurs 
vains espoirs sont les mem.es. Les coups qui vont 
leur etre portes seront pareils sujets de chagrins. 

Les eVenements de Vanned 1792 montrent a. Mes- 
dames combien leurs illusions sont fragiles. Si un. 
instant elles se rejouissent de la coalition qui me- 
nace la France et doit delivrer Louis XVI de ses 
chalnes, leur joie n ; est pas de longue duree. C'est le 
20 juin, jour anniversaire du semient du Jeu de 
Paurae, que, pour la premiere fois, les meneurs 
envahissent la demeure du roi, « degoutantes hac- 
chanales... ou on vit toutce qu'ily a... de plus ivre, 
de plus crotte, de plus deguenille dans les plus sales 
ruelles de Paris, defiler a travers les appartements 
des Tuileries comme en conquerants, sous les yeux 
du Roi coiffe du bonnet rouge; puis s'en retourner 
sans qu'on ait tire - un coup de fusil, ni forme* une 
porte pour arreter l'inondation de ce torrent de 
boue 2 » ; c'est le to aout, la prise du chateau, la 
tuerie des Suisses, tandis que Louis XVI et Marie- 
Antoinette sont en suxete, mais deja prisonniers, au 
milieu de l'Assemblee legislative; c'est enfin la pro- 
clamation de la Re'publique et la famille royale au 
vieux donjon du Temple... en attendant les massa- 

i. Comtesse dc Boigne, I, io5-io6. 
a, Souvenirs de Frenilly, 1C1. 
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cres de septembre, les supplices du roi, de la reine, 
de Madame Elisabeth. 

Les princesses, par l'mtermediaire de l'abbe de 
Lubersac qui etait venu les rejoindre a Rome, avaienl 
tente d'attirer aupres d'elles la stieur de Louis XVI. 
Noble, courageuse, autant que le roi et la reine, 
Madame Elisabeth re"pondit : « Le desir que vous 
me temoignez de me voir reunie a. celles qui ont tant 
de bonte"s pour moi, m'a fait un grand plaisir ; mais 
il est des positions oh Ton ne peut pas disposer de 
soi, et c'est 11 la mienne : la Kgne que je dois suivre 
m'est trac.ee si clairemeiit par la Providence, quil 
faut bien que j'y reste ; tout ce que je desire,, c'est 
que vous vouliez bien prier pour moi... J'envie 
ceux qui, calmes intfSrieurement et tranquilles a 
1'ex.terieur, peuvent a. tous les instants ramener leurs 
ames vers Dieu, lui parler, et surtout l'ecouter: pour 
moi, qui suis destinee a tout autre chose, cet etal 
me parait un vrai paradis 1 . » C'est une allusion a 
la vie contemplative de Mesdames, mais non pas 
une critique. Madame Elisabeth en etait incapable. 

Si les nouvelles de Paris brisent le cceur de Mes- 
dames, elles font exulter la plupart des jeunes pein- 
tres qui resident a Rome, soit a l'Academie, soit en 
dehors. La remarque d'un diplomate averti est juste: 
« Les artistes, dit-il, ont, en general, des ttHes d'en- 
fants dans ce qui n' est pas leur art ; ces enfants pre- 
cieux ont trop ete abandonnes a eux-memes dans la 
crise de la Revolution que plusieurs ont aimee avec 
transport sans y rien entendre, et que d'autres ont 
prise en aversion parce qu'elle les ruinait i . » 

1. Beaucbesne, II, 445. 

2. Corresp. des Direcieurs..., p. 4gl>. 
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Menageot avait fppt'a faire pour calmer ces bouil- 
lants esprits — on le savait tres attache a la cause 
royale, il n'avait aucune autorite". Le palais Mancini 
devient ])ient6t suspect a la police pontificate, et 
les pensionnaires soiit plusieurs fois pris a partie 
par la populace de Rome. On se decide a renvoyer 
les plus turbulents agitateurs ; Ton arrete le sculp teur 
Chinard et son ami larchitecte Rater, on les empri- 
sonne au chateau Saint-Ange. Chinard est accuse 
d'avoir modele un groupe representaiit le fanatisme 
terrasse par la raison. Ces deux artistes sont de 
Lyon; ils mettent en mouvement.lout ce qui, dans 
leur ville. natale, a cpielque droit de parler. Voici. 
par exemple, une reclamation de Fillieux, secretaire 
de la societe des Amis de la Liberie, adressee au 
ministre Le Brun - — ce document d'octobre 92 est 
un curieux specimen de la phraseologie revolution- 
naire, « Citoyen ministre, les Francais, depuis la 
chute de Louis le dernier, doivent reprendre en 
Europe la consideration qu on doit aux individus 

dune nation Hbre, fi&re et grande En attendant 

cet instant heureux, de petits despotes mitres et cou- 

ronnes pers^cutentdetout leur pouvoir nos freres 

la Nation et les minis tres ne doivent plus souflrir 
que des Francais pa-trio tes soient exposes a de mau- 
vais traitements, a lignominie et a l'emprisonne- 

ment En consequence, la Societe des Amis de la 

Liberie et de l'Egalite s'adresse a vous pour recla- 
mer aupres du Pape Pie 6 a quatre citoyens francais, 

dont deux habitants de cette ville qui, au me- 

pris du droit sacre des gens, viennent d'etre em- 
prisonnes a Rome par 1'infame Inquisition, pour 
s'etre Ingres, dans le silence de leur laboratoire, a 
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l'execution de quelques monuments en rhonneur de 
la Liberte, cette deesse don ties statues vont rem- 
placer dans leur pays celles de quelques charlatans 
sanctifies par 1'imposture ou la basse adulation. » 
Les republicains avaientleurs martyrs, ils repr6sen- 
taient Chinard et Rater croupissant dans les cachols, 
mourant presque de faim. Et ce sont des plaintes 
contre l'absence d'uri ambassadeur, des denoncia- 
tions contre ceux qui; a Rome, en tiennent lieu pour 
le moment: « Les nommes Digne, consul, et Mena- 
geot, directeur de l'Ecole de peinture, sont les plats 
complaisants des Dames, tantes de Louis le dernier. 
Je ne parle pas de Bernard [agent de l'ambassade] 
qui n'osait ouvrir ses dep^clies qn'en presence du 
Cardinal Bernis. Tels sont, citoyens, ceux que la 
Nation, ou pour mieux dire, les agents du Roi, out 
employe jusqu'a present. . . » 

Cliinard et Rater, arretes le 22 septembre, 6taient 
remis en liberte le i3 novembre, avec ordre de quit- 
ter Rome. Chinard, en 1797, adresse uue supplique 
au g<5n£ral Bonaparte, dans laquelle il parle de 
quatre mois de detention. Cette requete, qui est une 
demande d'indemnite — Chinard obtint 1 000 Kvres 
— se termine par cette flatterie peu digne de 1' ardent 
patriote de 92 : « L'histoire consacrera le souvenir 
de vos victoires. Je desire etre a ported un jour de 
consacrer a nos neveux celui de vos traits. Alexandre 
aimait Apelles, si je n'ai pas les talents de l'un, vous 
avez du mbins la gloire. de l'autre. » G'est ainsi 
que Chinard devint le slatuaire de Bonaparte et de 
Napoleon. 

La presence d'un ambassadeur, au moins offi.- 
cieux, rut jug<§e necessaire. Le i3 novembre 1792, 
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arrive a Rome Hugou de Bassville, secretaire de la 
legation de France a Naples ; signals aux autorite's. 
pontificales, cet agent ne laisse pas de les inquieter, 
d'autant plus qu'une flotte francaise, comniandee 
parle contre-amiral Truguet, est dans les eaux me- 
diterraneennes etpeut menacer Civita-Vecclria. Bass- 
ville estparfaitement accueilli par le cardinal Zelada, 
auquel, tout en se declarant cc simple particulier )>, 
il parle comme s'il etait accredits aupres du Saint- 
Siege; il glisse une « observation » en priant quelle 
soil transmise a Pie VI, au sujet du refus de passe- 
ports fait aux Francais, ajoutant que « cette inquisi- 
tion, contraire aux droits des gens, ne pouvait pas 
se concilier avec les vues pacifiques dont le Souve- 
rain Pontile faisait parade. » II obtient gain de 
cause imm<5diaternent. Le citoyen Hugou. pour Le- 
brun (M. de Bassville, pour les diplomates etran- 
gers), n'a pas un mince sentiment d'orgueil en 
voyantle r6sultat de sa premiere demarche. La Cour 
de Home n'etait pas dupe, comme bien l'on pense, 
mais si elle flattait la vanite de ce personnage, elle se- 
disait que le ridicule qu'elle se donnait valait mieux 
qu'un de*barquement a Givita-Vecchia. 

Toutefois, Bassville trouve un maitre en la per— 
Sonne du chevalier d'Azara, ministre d'Espagne, qui. 
lui sert quelques tirades philosophiques et le con- 
quiert aussit6t. Leur conversation se termine par ce- 
petit dialogue : 

« Bassville : Que dira-t-on de cette conference a. 
Monte Cavallo? 

Azara ; Je dirai a Zelada que je viens de faire ma 
profession de foi de jacobin entre les mains de M. d& 
Bassville. » 
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Aupres des Francais patriotes se fait une ardente 
propagande. Le diplomats improvise les rassemble 
chez Moutte, le lamquier, « clief des ReVolution- 
naires qui professent ici, eerit-il a Lebrun, notre 
religion ill occalto. » II applaudit au banquet donne 
par sis Francais en l'honneur de Rater et de Chinard. 
pres de la troisieme porte de Rome — a oette agape 
fraternelle, on a porte des toasts, et-on a la « rhymne 
des Marseillais », sans oser le chanter. Enfin il se 
met en rapport avec le citoyen Raoul, homme d'af- 
faires de Mesdames depuis vingt ans, et avec les 
domestiques de <c Mesdemoiselles Capet ». II les 
voit eh « maison tierce, car un. republicani ne doit 
pas se montrer chez les Capet, dans l'antre de l'aris- 
tocratie.)). B songe a faire demeubler le palais de 
Garolis, a vendre lustres, glaces, tentures des Gobe- 
lins, (( tout cela fera des ecus romains pour avoir de 
la poudre et des boulets » . II sait ou se trouvent 
« cinq magnifiques voitures, dont trois ont servi.a 
I'arrivee d 'Antoinette en France, et que le ci-devant 
due d'Aiguillon envoya a Rome pour servir les jours 
de gala ».; elles peuvent etre vendues aussi. Ces ren- 
seignements precieux il les tient de Raoul qui luien 
promet davantage, entre autres (( l'etat des objets 
appartenant a la Nation, et que Bernis voudrait sans 
doute hi escamoter ». Ce Raoul « serait rentre an 
mois de septembre dernier (car il est devenu odieus 
a toute la maison) s'il avait pa rendre cample de sa 
gestion » £crit Bassville ; il le recommande a la bien- 
veillance de Le Bran et sollioite pour lui un permis 
de sejour a Rome, « ce M. Raoul pouvant etre utile 
ici. » C'est l'espionnage dans toutes les regies. 

A cet egard il est curieux de citer la visite de 
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Bassville au chateau Saint-Ange. Penetrer dans cette 
forteresse n'est pas chose facile. Notre ho name sa- 
chant que le gouverneur est maquignon se fait passer 
pour acheteur de chevaux. Tandis que les bStes pas- 
sent devant lui, il compte les canons et les tas de 
boulets : il y a douze canons dont la moitie sans 
aflut, repartis dans trois differentes cours, et vingt- 
quatre autres pieces sur les parapets, au-dessus des 
glacis- Ce que j r ai vu, dit-il, n'est pas redoutable. 
La garnison etait arrivee de la veille, cinq cents mi- 
lices y passaient la revue, sans armes, et le com- 
mandant du fort etait en habit bourgeois. « On 
continue la levee des milices dans toutes les terres 
de la juridiction papale, ajoute-t-il, on peut sans 
exageVation en faire monter le nombre a douze 
mille, quand tous les paysans qui ont recu l'ordre 
de marcher prendront leur chaussure de route... 
Enfi.11, cher citoyen. pour ne pas avoir l'air d'ajouter 
un chant a l'Arioste, permettez-moi de ne plus vous 
parler de Tarmee de Pie VI, vous me prendriez pour 
un conteur de sornettes. Je finis eel article, pour n'y 
plus revenir, en vous affirmant que j'ai vu trois clie- 
vaux de la ca valerie papale' qui avaient coutiS en- 
semble dix-huit ecus romains... visum teneatis, 
amice. » Le morceau n'est-il pas significatif? Avec 
1' esprit, le ton avait change" ; les diplomates de car- 
riere ne se seraient pas reconnus dans ce style de- 
braille' de journaUste mediocre. 

On pouvait 6tre content de cet agent officieux, 
dont les depecbes etaient si instructives. Bassville 
continue son oeuvre ; il n'a pas reussi a faire dresser 
linventaire des meubles du palais de Carolis, <( mal- 
gre" les soins que s'est donne le citoyen Raoul », 
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mais il a des « fiohes » sur le pere ■Madier, jesuite, 
confesseur de Madame Victoire, « le Malagrida de 
France, s'il avait les moyens n^cessaires pour y 
exercer ses vengeances », sur laristocrate Cornells, 
medecin en second de Mesdames, sur Maloet, me- 
decin de Madame Victoire, « excellent patriote » 
qui dix fois cc a ete denonce a la congregation et 
pret a £tre jete" a la forteresse ; il a quitte les Ca- 
pet u. Maloet serait rentre s'il n'avait mission <( de 
se rendre a Naples aupres de la citoyenne Mackau », 
femme du ministre de France — belle excuse pour 
un excellent patriate ! Bassville s'en va « furetant 
partout ». il le dit lui-rnenie dans son piltoresque 
langage : « Je marclie piano pour ne pas efiarouclier, 
car je ne suis pas en mesure pour assurer mes coups. 
■Je ne veux point laisser eventer la mine, car icila 
canaille sacerdotale est pire que la noire. » II sail 
que, par mi les prfitres salaries et habitues de Saint- 
Louis, il y a un ou deux patriotes, gr&ce a leur aide, 
il se propose <t de faire danser les autres ». II veiit 
parvenir a extorquer les 4o ooo livres de rentes que 
Bernis touclie encore en sa qualite de <c protecteur 
de toutes les eglises de France, a Rome » et dont 
il se sert pour payer des pensions « a plusieurs de 
ses creatures ». Pour tant de services, il faut a Bass- 
ville « un caractere » et « un ordre formel » ; il va 
devenir ambassadeur... 

De Paris, il recoit des encouragements. David 
parle, a la Convention, des « foudres de l'lnquisi- 
lion » papale, et deniande qu'on fasse « un autodafe 
de tous les portraits, figures de rois, princes et prin- 
cesses qui se trouvent dans rAcade"mie de France » 
et qu'on y abatte « Le trorie ». Bassville prend sur 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



L'BXIL 



lui de faire enlever ]es fleurs de lys du Gohsulat et 
de. l'Academie ; il en donne avis au cardinal Zelada. 
Les Romains protestent, font entendre des propos 
seditieux, afficbent des sonnets insultants. Un des 
agitateurs, au moment ou Bassville entre a l'Acade- 
mie, crie, en pleine rue, que Toccasion est belle 
pour aller chercher des fagots et y bruler ces Fran- 
cis I Le pape aussi fait entendre des reclamations 
et s'oppose a ce que Ton se permette de substituer 
1'ecusson <c de la soi-disante Republique » a I'ecusson 
royal. II rappelle, a ce propos, » le traitement igno- 
minieux » que Ton a fait subir a son effigie, en plein 
Palais-Royal, sans qu'il aitpu obtenir la reparation 
de cette injure ; il reclame encore centre l'usurpa- 
tion du Cointat Yenaissin ; il fait en-fin valoir ses 
droits meconnus de « pasteur universel » et de 
« souverain ».■ Pie VI communique sa decision a 
tous les ministres Strangers re"sidant a Rome. Bass- 
ville se rend compte que le gouvernement pontifical, 
sachant la flotte francaise partie, n'a plus pear, et 
que e'est a cette menace ephemere qu'il doit les atten- 
tions dont on a en Voir de le combler. II donne le 
sage conseil aux artistes de s'eloigner des I^tats 
ecclesiastiques et d 1 aller a Naples, arm de n'etre pas 
(( exposes aux insultes de la, canaille romaine ». 
« J'ai voulu eviter. une ^scene qui aurait pu devenir 
sanglante, ecrit-il, le 8 janvier 1793, a Le Brun, 
parce que l'hdlel de la Republique est l'objet de la 
haine de nos aristocrates et de leurs fauteurs, la 
veritable religion frangaise y etant dans toute sa 
vigueur. Je reste au poste ou vous m'avez place", 
pour proteger et defendre les autres Francais, au 
nombre d'environ deux cents, repandus dans les 
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diffeVents quartiers deRome, pour moarir avec eux, 
si les scelerats veulent s'armer contre nous... » 

Bassville ne croyait pas dire si vrai. 

Sous l'influence desastreuse du major de Flotte, 
venu a Rome vers la fin de decembre, les esprits 
sont echaufles. Peu apres son arriv^e, il va au palais 
Maneini. « Je travaillais, dit-il, avec les jeunes 
patriotes qui rtiabitent [ils n'etaient plus que quatre; 
Girodet, Me'rime'e, Lafitte, Pequignot], a enleverde 
lacour la statue de Louis XIV qui fut releguee dans 
une cave a charbon. Le lendemain, nous installames 
dans la salle a manger le buste de Brutus faisant 
face aux Droits de lliomme. » La chose est vite 
connue. Le i3 janvier 1793, tandis que Girodet 
est occupe a peindre l'ecusson r6publicain qui doit 
remplacer les armes du roi, la populace envahit 
l'Academie. « Nous avions encore les pin ce aux a. la 
main, ecrit Girodet a Gerard, quand le peuple fu- 
lieux s'y porta et, en un instant, reMuisit en poudre 
les fen^tres, vitres, poutres, ainsi que les statues des 
escaliers et des appartements. lis (sic) n'avaient que 
vingt marches a monter pour nous assassiner ; nous 
les prevmmes en allant au-devant d'eux. Ces mise- 
rables 6taient si acharnes a detrurre qu'ils ne nous 
apercurent meme pas. Mais des soldats, presque 
aussi bourreaux que les bandits que nous avions a 
craindre, loin de s'opposer a eux, nous firent des- 
cendre plus de cent marches, a grands coups de 
crosse de fusil, jusque dans la rue ou nous nous 
trouvames abandonnes et sans secours au milieu de 
cette populace alteree de notre sang. » Girodet reussit 
a s'enfuir et va cbez Bassville. II apprend que le 
malheureux vient d'etre fr'appe, qu'il est mourant. 
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Le gouverheinent se tenait sur le qui-vive, des 
piquets de soldats avaient ete places dans les diffe- 
rents quartiers de Rome. 

Bassville est sorti en voiture, avec sa femme, son 
fils et le major de Flotte ; le cocker- et le domestique 
ont, a leurs chapeaux, des cocardes tricolores qui, 
pres de la colonne d'Antonin, excitent les huees. 
Le carrosse est assailli ; notre agent trouve un refuge 
dans la maison du banquier Moutte, ou il est pour- 
suivi, — =■ un soldat lui porte un coup mortel, et, le 
lendemain, raalgre les soins dont on 1'entoure, l'in- 
forlune expire 1 . 

Les recits les plus contradictoires furent faits paries 
dinerents teinoins de cette deplorable emeute, dont 
nous n'avons parle" que pour montrer 1' exaltation des 
Remains durant les premieres anuees du sejbur de 
Mesdames. Les evenements de Paris, et aussi les pro- 
vocations maladroites de Flotte, etaientles causes di- 
rectes de cette effervescence qui se manifesta encore, 
en fevrier, a la nouvelle du supplice de Louis XVI. 

II ne faudrait pas croire cependant que Pie VI. 
en taut que souverain, accepts tie parti de la Royaute. 
bien que sa rupture avec le gouvernement frangais 
fut complete. Le pape resiste aux sollicitations du 
comte de Provence ; il attend que les grandes puis- 
sances aient donne" leur avis et reconnu ce prince 
en sa qualite de regent. II recoit une lettre, ecrite 
tout entiere de la main de Monsieur, lequel se met 
sous legide du souverain Pontife, 

i- Stir cet assassinat voir : Corrcsp. des Dirccleurs, p. log- J 10 ; J 27-128 ; 
i4(-i45; 171 ; j 79; i8a-i83; 198 ; 207-3 jo ; 5o6-5o8. F. Masson, Les di- 
plomales de la Revolution. Paris, id-S, 188a. Aff. Elr. Rome, fl]5, f° 3i5 
(5 deeemliie 1792), et 91G, i* 1'i (3 Janvier. i 7 g3). 
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<t line me dernande que des benedictions.' dit 
Pie VI au chevalier d'Azara qui s'est charge dela 
■demarche, je les lui donnede tout mon cceur 1 , » 

Le pape repond au comte de Provence : la lettre 
renferme de simples souhaits, et_ elle est redige"e en 
francais, ce qui lui enlfeve tout caractere oiliciel. 
Pie VI a refuse de recevoir notification de la mort 
de Louis XVI, mais; le 17 juin 1793, il se decide 
de prononcer, en consistoire secret, unesorte d'orai- 
-son funebre. Quant aux ceremonies d'usage : la 
messe de Requiem et le panegyrique du defunt, 
elles sont remises. 

Mesdames, en grand deuil, pleurent au fond de 
leur palais. Elles sont suspendues aux courriers de * 
France qui arrivent tres difficilement ; il en vient 
"trois en un jour, mais avec de vieilles nouvelles. 
« Jesais cependant, ecrit Madame Adelaide a la com- 
tesse d'Osmond, le 21 mai 1793, qu'on se porte 
bien au Temple, il parait qu'il n'y a rien de nou- 
veau sur leur liberie. » Les princesses attendent 
tout du resultat des operations miHtaires contre 
« l'armee desjacobins francais » . Elles exulterit quand 
■on leur annoncele siege de Lyon, la prise de Tou- 
lon, la reddition de Conde' et de Valenciennes. Ce 
qu 'elles apprennent de Marie- Antoinette, transported 
a la Gonciergerie, le a aout, au miJieu de la nuit, 
vient detruire cette joie. « Ah ! quelles iiouvelles de 
Paris, et pourquoi notre bonheur, etles sujets d'es- 
perer dans les nouvelles de l'inte*rieur et de l'exte- 
rieur que nous avons, est-il trouble par les horreurs 
-qu'on exerce contre cette malheureuse reine, quel 
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courage et quelle fermete elle a montres! comme 
elle a parle a tous ces gueux ! qu'elle est grande dans 
son malheur 1 Ce n'est pas la premiere fois que nous 
le voyons, et si le tout avait dcpendu d'elle ! On 
dit que sa fermete en a impose tellement que c'est 
cequi fait qu'ils n'ont pas ose encore Finterroger 
et cotnmencer son process. Dieu la tire de la, elle 
le merite bien » (Madame Adelaide a la comtesse 
d'Osmond, Rome, i er septembre 1793). 

Cinq jours apres, c'est le meme theme : « Jen'ose 
encore me livrer tout a fait a la joie, surtout pour 
la delivrance de ma malheureuse niece, j'espere ce- 
pendant qu'il ne lui arrivera rien... Les nouvelles 
de Toulon, que vous devez savbir a present, sont 
bien excellentes, j'espere que toutes les provinces 
meridionales vont suivre le bon exemple ; Lyon 
n'aura pas de peine, il se signal e bien. Voila done 
un coin des royaumes ou Loiiis XVII est tout a fait 
reconnu... Quel homme que M. Pitt ! Si vous ap- 
pi'enez quelques details sur ce qui s'est passe a Tou- 
lon, vous rne ferez grand plaisir de me le mander, 
car nous ne savons que le fait, c'est toujours bien 
bon a savoir, mais l'bistorique ferait bien pour 
completer la joie. )> (La meme a la meme, Rome, 
6 septembre 1793.) 

Une fausse depeche, venue d'Autriche. laisse sup- 
poser que la reine a. quitte la Gonciergerie et est 
retournee an Temple, que la pauvre victime a dui 
moins la consolation de revoir ses enfants et sa belle- 
sceur... Mais les princesses sont vite detromp^es. 

Marie-Antoinette <5tait montee a 1'echafaud le if) 
oclobre 1793. Madame Adelaide ecrit a M"" d' Os- 
mond : 0 Vous avez vu, Madame, par ma dernifere 

20 
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lettre, que je n!etais pas encore instruite du comble 
de l'execration et de nos malheurs ; j'avais charge 
M. de Chastelhrx de vous dire que je n'avais pas la 
force de decacheter ma lettre... II nous reste encore 
a craindre pour trois victimes qui ne so nt point 
encore sacrifices, mais que peut-on esperer de bon 
avec des monstres ? 

« Je crois que vous avez e'te Hen aise de la mort 
du premier de tous [Louis-Philippe d'Orleans, Phi- 
lippe Bg.alite, guillotine le 6 novembre 1 793], il a 
porteson caracterejusqu'aubout, et est mort conirae 
un lache, pleurant, criant, demandant gr&ce au 
peuple, qui ne lui a repondu qu'en lui jetant dela 
boue..., Nous en sorames defaits, trop tard, il est 
yrai 1 . » 

Rome offre en fin a Mesdames les consolations 
chretiennes qu'elles attendent. Le pape, decourage 
des malheurs de la coalition, n'attend plus l'heure 
oii les puissances reconnaitrontle regent; il celebre 
lui-m£me dans la chapelle de son palais de Monte 
Gavallo, les obseques de Louis XVI, de « Louis 
Capet », comme l'ecrit Cacault a Deforgues, ajou- 
tant : « L'oraison funebre, en latin, a eteprononcee 
par Monseigneur Leardi, Piemontais ; les tantes y 
ont assiste dans une tribune. La chapelle etait gar- 
nie de dix-sept cardinaux de la Gour pontificale, 
prelate, chefs d'ordre, etc., suivantl'usage... » 

Puis, le 12 novembre, a Saint-Louis des Fran- 
cais, « nouvelles fune~railles magnifiques ». C'estle 
cardinal de Bernis qui conduit le deuiL La facade 
del'eglise esttendue de noir ; sur la porte principale, 
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au-dessous de l'e'cu de France encadre des palmes 
des martyrs, un cartouche enumere, a la mode 
italienne. qui subsiste encore, les qualites du roi: 

d. o. M. 
Ludoyico XVI 
Galliarum Regi Ghristianissimo 
Optimo prikcipi, justo, benefico, 
Nefario sgelere perempto 
Qui 

AyITAM DlVI LuDOVlCI IMITATUS PIETATEM 

pro ■ religiose fort1ter occubuit 
Galli in Urbe 

PaRENTANT. 

(Z)[e«sj 0[nviium] M[agister] — Dieu de toutes 
choses le Maltre. En Vhonneur de Louis XVI, Roi 
Tres-Chrctien de France, Prince excellent, juste, 
charitable qui, victime d'un meurtre odieux, imita la 
piete de son anc€tre Saint Louis et mourut coura- 
geusement pour la Religion, les Francois de Rome 
participent a cette cirimonie expiatoire.) 

A l'inte'rieur. un immense dais est suspendu au- 
dessus d'un mausolee, aux quatre coins uuquel 
brulent des cassolettes. Au sommet, uneuvnecine- 
raire, ornee de l'erngie de Louis XVI, est voilee dun 
crepe. Dans les nefs lateralis, des musiciens font 
entendre des chants funebres. La messe est cele'bre'e 
par l'archev^que de Damas. Les cinq absoutes sont 
donnees, autour du catafalque, par cinq e>6ques 
francais, revStus d'ornements noirs et portant la 
mitre de toile blanche. 

Cacault rend compte de cette ceremonie : « Les 
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tantes, le corps diplomatique* nos Emigres .et de- 
pontes y ont assiste. L'on voyait une inscription... 
dont leS Romains eusc-m&nes se moquaient. » Tout 
ce qu'on pouyait reprocher a ces quelques lignes 
de latin c'etait ce « mourut courageusement pour 
la Religion )), alors que, par faiblesse, le roi avait 
sanctionn6 la spoliation du clerge, mais il fallait 
avoir 1' esprit bien rnal fait pour s'attacher ainsi a la 
lettre — le penitent de 1'abbe" Edgeworth avait tout 
rachete'. 

Cacanlt. disait encore : « D'autres messes de Re- 
quiem avec tous leurs accompagnements ont eu lieu 
dans d'autres eglises Jxancaises, et il y en a deja eu 
une pour Marie- Antoinette. Le Saint-Pere est tou- 
j ours persuade de la contre- revolution ; ilcroitpou- 
voir la hater. II se flatte d'aller. en. France poser lui- 
m6me la couronne. La bulle est deja preparee... » 
II est peu vraisemblable que cet agent ait eu alors la 
moindre confidence de la Cour pontificale 1 . Ouoi 
qu'il en soit, Pie VI avait bien vite vu que la reac- 
tion perdait du terrain. Lyon et Toulon sontrepris 
aux royalistes, Marseille s'agite, les tentatiyes des 
Vendeens sont vaines, et Fouquier-Tinville, pendant 
plus de six mois encore, fera toniber des milUers de 
t£tes. ■ 

Madame Yictoire, a propos de Toulon, ecrit a 
M. d'Osmond, le 29 decembre 1793: « La nou- 
veile.i. m'a presque aussi e'tonnee que fSchee, il 
faut bien se soumettre a la yolonte de Dieu et ne 
point raisonner, car tout ce qui se passe est au-des 1 - 



1. Corrcipontlance des Directeurs..., p. 335, 347. F. Masson, Le Cardinal 
de J}ernis,~p. 538-53c). 



sus de tout raisonnement humain, esperons forte- 
ment et taisons-nous. . . Notre honnetebomme d'Ar- 
Kncourt ne peut plus tious donner d' argent... je 
n'oublierai jamais le service qu'il nous a rendu 1 . )> 
La bonne princesse est r6sign6e. 

Et viennent toujours a Rome des etrangers qui 
ne manquent pas d'aller au palais de Garolis : la 
princesse Sophie-Albertine, abbesse de Quedlim- 
bourg, soeur du malheureux Gustave HI, massacre 
par les revolutionriaires de Suede ; le prince Ponia- 
towski, neveu de Stanislas-Auguste, roi de Pologne; 
le prince Xavier de Saxe, frere de la Dauphine 
Marie-Josephe, accompagne" de ses quatre filles, 
avec lequel Mesdames peuvent parler de Versailles, 
de leurs reunions de famille si lointaines deja... Que 
les temps sont change's ! 2 . 

Le comte de Provence fait un sejour chez les 
Infants de Panne, ses cousins, mais il ne va point 
jusqu'a Rome. De Golorno, il ecrit a Madame Ade- 
laide, le 23 mai 1796, cette lettve trop pleine de 
pbilosopkie : « Je vous prie, ma chere tante, de ne 
pas vous hiquieter de ma position. Elle n'est pas 
Ires aisee, mais elle n'est pas non plus si affligeanle 
que votre amitie peut vous la peindre. D'ailleurs, 
fut-elle encore pi've, je ne sais si je vous ai dit le se- 
cret de ce que quelques personnes appellent mon 
courage, e'est tout simplement la comparaison du 
passe avec le present. Quand je me rappelle l'inter- 
valle entre ie 6 octobre 1789 et le 21 juin 1791 
[jour de sa sortie de France], il m' est impossible de 

i. 0«« do lioigne, 1,565. 

a. Corresp. des Direetears, p. io3, 2i4, aii.aSi. 
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ne pas remercier Dieu de la meilleure foi du 
rnonde, puree que. tout est a I'avantuge du priseni... 1 ,)) 

Et Ton ne pent se defendre de penser au mot 
cinglant du baron de Frenilly 9 (i8i4) : Louis XVIII 
cc itait sans rancune pour cette" Revolution qui hi 
donnait un trdne ! » 

Ce ne sont pas la les sentiments de Madame Ade- 
laide. An 9 thermidor, ellevoit safamille vengee. De 
sa solitude romaine elle a souhaite un bouleverse- 
ment complet de la France. Son langage est tern- 
fiant, mais il est plus comprehensible que celui de 
son neveu qui garde toute sa serenite, aprestant de 
malheurs. Elle ecrit a M me d'Osmond : 

« Qu'avez-vous dit de la mort de Robespierre? 
Paris est tout en combustion, tant mieux ; il y a 
longtemps que je desirais tant cet etat ! Nous ne 
pouvons nous tirer que par la ; si nous avions eu 
une bonne guerre civile, a present tout le monde 
serait chacun dans son foyer, Malgre toutes les 
choses incroyables qui se passent en Brabant et 
en Alleniagne, je suis bien eloignee d'en etre decou- 
ragee [Victoires de Wattignies, de Wissembourg, de 
Fleurus]. La Providence neveut pas que personne 
s'en mele qu'elle, elle nous a pums, elle nous 
pardonnera 3 » (Rome, a3 aout 1794)- 

L'opinion de la reine de Naples, sceur de Marie- 
Antoinette, n'est pas indifferente. N'avait-ellepasle 
droit de se plaindre ? « Je merite d'etre excusee, si 
j'ai en horreur une grande nation qui a sacrifie ses 
maitres si cruellement, qui a use" toutes les bar- 



1. Archives Bemis. LcUre cile;: d:am If Cardruii dc Burnis, p. 3fl5-5G6. 
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baries, ignominies, atrocitds sur ina malheureuse 
soeur... » Elle deplore « la perte de la vertueuse 
Madame Elisabeth etl'abandonde ceschers enfants, 
malheureux orphelins... Je n'ose vous parler de la 
jadis France [la France d'autrefois], de tous les 
meurtres, impietes, vols, sceleratesses de toute es- 
pece qui s'y conimettent, et cela va ; ils ont des 
armies de terre et de mer, fournies de tout, tenant 
tete, balancant avec les meilleures troupes et esca- 
dres ; j'avoue, tout cela m'avilit, je commence a 
perdre mon courage et a perdre tout espoir de tran- 
quillity etd'ordre 1 )) (Marie-Caroline a M me d' Os- 
mond, S juillet 1794)- En femme politique, la reine 
prevoit les malheurs qui vont la toucher et e.branler 
son tr≠ elle sent que la Revolution est aux por- 
tes de Naples... 

Mais voici que Mesdames sont obligees de quitter 
pour quelques jours leur palais. Le cardinal de 
Bernis se meurt ; il.prie le chevalier d'Azara d'offrir 
l'hospitalite aux princesses a I'ambassade d'Espagne. 
11 s'e"teint le 3 novembre 1794,* en-mfane temps 
que son epoque : tout avait disparu, les gens qu'il 
avait airaes, les institutions qu'il jugeaitnecessaires, 
les grandeurs qu'il avait servies, remarque son 
excellent historien, M. Frederic Masson. « J'ai ete 
tres fachee de la mort-du cardinal de Bernis, ecrit 
Madame Adelaide, inde'pendarnment deTamitie que 
j'avais pour lui et de la confiance et de rutilitS dont 
i\ nous a souvent ete, je crois que c'est une grande 
perte pour la France dans le moment ou nous nous 
trouvons. Le Regent lui avait donne sa connance, 

«. Ibid., I, ^67, 669-570, 
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aussi a-t-il bien senti sa perte » (A M mo d'Osmond, 
3r Janvier 1 795) 

Dans cette m£me lettre, la princesse recapitule 
les journees desastreuses de 17961 mais elle se 
console, en pensant a la Vendue, . a 1'etat deplorable 
de la flotle de Toulon, a la peste qui decime les ma- 
telote de Nice et de la Riviere de Genes. « Malgre 
les terroristes, coin me Monsignor Caraffa les ap- 
pelle, je crois que nous sommes Ires en siirete 
ici 3 . » Elle est moins perspicace que la reine de 
Naples. A ce moment, la position de Mesdames de- 
vient des plus pe*nibles : elles ont a peine de cnioi 
vivre. De plus, tandis que V Enfant Boi meurt au 
Temple, les armees republicaines luttent contre les 
troupes sardes et vontbientdt nlenacer l'ltalie, sous 
le commandement du general Bonaparte qui an- 
nonce ses victoires dans sa fameuse proclamation : 
« Je vais vous conduire dans les plus fertiles plain es 
du monde ; vous y trouverez de grandes villes, de 
riches provinces ; vous y trouverez honneur, gloire, 
richesses. Soldats d'ltalie, manqueriez-vous de cou- 
rage? » Victoire de Mondovi, abandon de Nice et 
de la Savoie, prise de Lodi, entree a Milan, siege . 
de Mantoue, passage du pont d'Arcole, delivrance 
de Ve'rone, et tant d'autres exploits assurent la do- 
mination de la Haute-Italie. La Lombardie devienl 
r\e"publique ; Bologne et Ferrare sbnt detaches des 
iftats du Pape; Modeiie et Reggio.s'affranchissent. 
-I/armee pontificaleessaie desecourir TAutriche, elle 
est vitedispersee. Pie VI sele lient pour dit, accepts, 

i. Corresp. de Directeurs, p. 3{jo. F. Masson, Le cardinal de Bernls, 
p. 549. C [iC de Boigne, I, 456. 
a. C"* dc Boigne, I, 
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eniuin 1796, un armistice et signe le traite' de To- 
lentino (iofe'vrier 1797); ilpaye unesomme enorme, 
abandonne cent des plus beaux tresors artistiques 
de la Ville Eternelle et accorde une indemnite de 
3oo 000 livres qui d6dommagera ceux qui avaient 
ete pilles ou leses, lors de l'assassinat de Bassville. 

A cette date, Mesdames ont fui Rome; elle s'arre- 
tent a Albano, mais elles jugent prudent de gagner 
Naples. Elles trouvent refuge aupres de la scaur de 
Marie- Antoinette. Verninac, ministre de France, en 
avertit Delacroix, ministre des Affaires etrangeres, 
par sa d^peche du. 6 ventose, an V (2.4 fevrier 
1 797) : a ^es fiUes de Louis XV, dit-il, quidepuis 
quelques annees vivaient retirees a Rome sont arri- 
ves a Caserte avec soixante-douze Emigres compo- 
sant leur suite. La Gour les a recues au Palais et 
leura fait un tres bon accueil 1 . » On s'inquie'tait en- 
core de ces pauvres princesses ! 

Elles logent dans 1'ancien chateau de Caserte qui 
est tout proche du nouveau, bati par Gbarles VII 
(Cbarles III, en Espagne) ou habite ordinairement 
laCour. Mesdames y menentune vie douce et uni- 
forme, recevant souvent la visite du roi et de la 
reine, « mais n'etant astreintes a. aucun des ennuis 
auxquels elles eussent 6li exposees a Naples ». Sur 
ce se'jour, voici quelques lignes intimes du comte 
Cesar Laurent de Chastellux : « Nous jouissions en 
paix.de ce bonheur, dans cette charmante retraite de 
Caserte oil nous attencKons la fin de notre exil... 
Nous la [Madame Victoire] suivions lous les jours a 
la promenade, dans le pare ounous cultivions sous 

1.. AfT. fitr. Naples, ufi, f-> 89. 
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•ses yeuxun petit jardin... Elle aimait fort a s'occu- 
per et daignait me permettre de lire souvent avec 
elle du latin ou de l'espagnol quelle savait assez 
bien. Nous elions heureux alors... 1 » Et, dans une 
lettre de Madame Vietoire a la princesse Ame'lie de 
Naples; depuis reine des Francais, nous retroiivons 
comme un echo de Bellevue et toujours cette gour- 
mandise qui fut le peche mignon de la fille de 
Louis XV : « Je suis fort occupee, en ce moment, a 
la construction d'un poulailler, ce qui m'amuse 
beaucoup. Oil! comme je mangerai de bons ceufs et 
de bons poulets... Ce sont les plaisirs de la campa- 
gne, etj'en profile bien * » (a6juillet 1797). 

Mesdames croient enfin etre au bout de leurs pet- 
nes: « Mesamis Cliastellux, &rit Madame Vietoire, 
yous auront svlrement mande combien le Roi et la 
Reine de Naples sont charmants pour nous, et ex- 
cellents parents, ils meritent a. tous egards d'etre 
adores de leurs sujets, et il me parait qu'ils le sont 
innniment ; j'espere que notre tranquillite ne sera 
pas troublfe*. » Double illusion qui va bient6t 
s'6vaiiouir. Pour la seconde fois, les princesses do- 
vront cherclier un noiwel asile. Leur odyssee de- 
vient tragiqne. 

L'histoire de cette annee 1798 est resuraee dans 
une lettre de Marie-Caroline : « Mes lamentations 
ne sont que des tristes prevoyances [previsions] 
et point encore des faits. La Romagne republicaine, 
Gorfou, les lies et actuellement aussi Malte, dans 
les mains de ces monstres, nous donnent bien des 

1- Archives du Comte de Chastellux, voir Appendice X. 

a. Ficiies E. Cliaravay. 

3. Comlease de Boigne, I, 465. 
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inquietudes, surlout avec cette grande Escadre et 
nombreux transports de Buonaparte, vaguant les 
mers sans qu'on sache ou. depuis presque deux, 
mois, et que l'amiral Nelson na. pu encore ni ren- 
contrer, ni mfeme savoir ou ils se retrouvent. Gela 
lie laisse point que d'etre inquietant; mais il faut 
esperer que la Providence nous sauvera encore, 
quoique d'etre restes les seuls intacts en Italie et qui 
n'aient point encore souffert un depouillement fait 
craindre tout de leur cupidite \» (A M' ue d'Osmond, 
12 aout 1798). 

Nelson entre dans la baie de Naples, le 2 1 septem- 
bre 1798 ; il est recu en triomphateur et en sauveur. 
La reme reprend courage ; seule elle regne ; son mari, 
Ferdinand, est mis al'ecart, aussi est-ce elle qui orga- 
nise une arniee avec l'aide du general aulrichien 
Mack et de son favori Acton. Marie -Caroline croxt 
quelle aura raison de toutes les troupes francaises ; 
elle yoit dej a 1'Italie entiere delivree des « monstres » . 

Cliampionnet, surpiis dans Rome par les Napoli- 
tains, bat en retraite pour rassembler ses soldatsdis- 
semines du Tibre a l'Adriatique.-Mack entre dans la 
ville papale, le 29 novembre, et attaque les Fran- 
cais a Civita-Gastellana, mais il est mis en deroute. 
Cbampionnet s'avance alors et, le 23 janvier 1799, 
s'empare de Naples. Le roi et la reine s'etaient refu- 
gies en Sicile, des le mois de decembre, 

G'est par Cbampionnet que nous avons des nou- 
velles de Mesdames ; il a fait mam basse sur les cour- 
ners adressesa tous les Francais, etles communique, 
le i fir ventose an VII (19 feVrier 1799), au ministre 
des Relations exterieures : <x Je vous adresse, dit-il, 
une lettre ecrite par l'ex-conite d'Artois a Madame 
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Victoire de France el sept autres Sorites a des e*mi- 
;gres fraiicais a Naples. Quoiqu'elles ne renfefment 
pas des objetsbieninteressants, elles pourront Depen- 
dant servir au Directoire pour fixer son opinion sur 
l'espoir que nourrissent encore cescruels mais ladies 
■.ennemis de la Republicpie francaise 5 . » 

Mesdamesn'etaient plus aCaserte. Mais comment 
se faisait-il qu'eiles n'eussent point sum en Sicilele 
roi et la reine? Tout avait cependant &t& concert^- 
Marie-Caroline leur ecrivait, le 1 4 decembre : <c Notre 
malheur ne vous rend que plus cheres et plus inie- 
^essantes aux yeux du roi. Notre resolution est de 
passer en Sicile ; et nous regarderons comme un alle- 
gemen t a nos revers de vous posseder dans le seul coin 
de terre qui nous reste, deparlager ayecvous, dans 

•ce refuge, notre pain de douleur 5 » Cen'eHaient 

que des mots. Le lendemain, les princesses viennent 
■diner a Naples avec Leurs Maiestes pour prendre les 
derniers arrangements. Elles retournent a Caserte 
•ou la rein e les fera avertir des qu'il sera tenips de 
s'embarquer ; il est decide qu'elles monteront sur le 
meme vaisseau que la famille royale, mais qu'elles 
•n'euimeneront avec elles qu'une femme de cliambre. 
Madame Adelaide voulaif; que cetle place futreservee 
a M mu de Narbonne : la reine la prie de n'en rien 
faire <c n'emmenant pas, ellc, son analogues. 

Le 20, Ton saita Caserle, par le courrier qui va 
-aux provisions a Naples, que la famille royale fait les 
■preparatifs de depart, que des bagages sont ported a 
■bord, que le peuple commence a faiie des denion- 

i. Aff. Etr. Naples, 126. 
-3. Monligny, III, 68. 
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strations sous les fen£tres du Palais et demande au 
roi de ne pas partir. Le cri general est saave qui peal : 
et cependant Mesdames subissent l'influence opti- 
miste de la duchesse de Narbonne qui, dans le desir 
peu refle"chi de tranquilliser son entourage, ne voit 
nul danger; elles ne donnent aucun ordre, en cas 
d'alerte. La Cour, au moment de quitter Naples, 
cherche a faire croire qu'elle abandonee son projet. 
et qu'U n'y a aucun soulevement populaire a crain- 
dre; les princesses sont rassurees. etsoudain elles ap- 
prennent, le 22 decembre. que le roi etla reine sont 
partis dans la nuit... Marie-Caroline a pris toute- 
fois le temps d'envoyer a Mesdames un courrier qui 
devra — afin d'eViter Naples — les conduire. sans- 
tarder, a Manfredonia, petit port del'Adriatique, ou 
une fregate les attend pour les transporter en Au— 
triclie et sur laquelle s'embarquera le marquis del 
Gallo, ministre de la Cour, charge dune mission 
pour Vienne. La reine .met a leur disposition sis 
mille ducats; mais elle abandonne bel et bien les- 
malheu reuses princesses. « Yous pouvez juger, ecrit 
le comle Ge'sar-Laurent de Cbastellux a son frere' 
Henri, quelle inquietude affreuse agitait Mesdames. 
Quitter a leur age un asile commode pour aller, en 
traversant la mer, en chercher un incertain, ne pre~- 
voir que des fatigues-et point de repos... etait pour 
les filles de Louis XV, deja le jouet de tant de mal- 
lieurs, une perspective qu'une resignation surnatu- 
rellepouvait seule leur faire envisager avec cecalme 
qu'elles deux, et parti culierement notre adorable- 
princesse [Victoire] a toujours conserve 1 . » 



1. Relation du voyage de Mesdames, Paris, brocli. m-S", 181O. C'esl u cefte- 
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Mesdames choisi-ssent Trieste. On propose de 
partir le lendemain' 23; le courrier fait comprendre 
que c' est trop tard. et les princesses montent en 
voiture k deux heu res du matin, apres avoir fait 
leurs devotions a la messe qui leur est dite a minuit 
et demi. Elles sont accompagnees de la duchessse 
de Narbbnne , et de sa belle-fille, du comte et de 
la comtesse de Chastellux et de leurs enfants dont 
une fille tres malade, de l'ev£que de Pergarne, 
premier aumdnier de Madame Adelaide, d'un ine- 
decin (Lavite) et d'un chirurgien (Bousquet), — 
une douzaine de personnes en tout, et deux vehi- 
cules. Les six autres voitures devaient suivre de 
quatre heures en quatre hemes avec M mes de Galan 
et de Roquefeuille. emigrees recueilKes. par Mes- 
dames, l'eveque de Moulins, premier . aumonier 
de Madame Yictoire, l'abbe Naquin, une gouver-. 
nante, des femmes de chambre et des valets dela 
suite des princesses ou de leurs dames d'honneur. 

Par une temperature exceptionnelle pour le pays, 
le voyage se fait tres peniblement. Dans la plainede 
Foggia, la neige a efface" le chemin ; le vent, le froid 
i etardent les voyageurs; les postilions et les mules 
ne veulent plus avancer, Les valets de pied sont 
presque geles sur les sieges des voitures ; Madame 
Victoire souffre beaucoup de ces rigueurs, et c'estla 

inleressante relation que nous enip run tons les details qui suivent ; nous avons 
aussi consul!* le retilde la comtesse L. dc Narhoniie jmhliee dans les Annates 
do I'Academie da Mdcon (1889) ettire a part sous le litre de Discours de recep-: 
lion deM. le B 0 " Lombard de Buffiires (Macon, brock in-S°, 1889). Cette 
plaquettc, dont 1'existcnce nous a ele signalee par M . II. Delaroque, libraire 
it Paris, n'est citee, que nous sacbions, dans aucun ouvrage. Les deux rela- 
tions du comte de Ghastellua: et de la comtesse tie Narbonue se complelcnt, , 
sans se contredire. Nous avons aussi consult* les letlres du comte de Chas- 
iellui a Louis XVIII (AIT. Etr.Fonds. France-Bourbon, vol- 61a); ' 
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l'origine de- sa longue et derniere maladie. A dix 
heures du soir enfin on est a Foggia. 

Les princesses sont recues ires aimablement par 
le gouverneur et trouvent un souper fort bienvenu 
— personne n'avait mis pied a terre depuis deux 
heures du matin. Le lendemain, depart et aniviSe a 
Manfredonia. Le marquis del Gallo s'y trouve et con- 
firme une nouvelle qu'il avail annoncee par courrier, 
c'est que lafregate promise n'est plus au port et que, 
par un malentendu s elle a fait voile pour les c&tes de 
Sicile. Le marquis conseille le retour a. Naples ou, 
au moins, a Foggia, mais l'etat de Madame Victoire, 
que ces jourmSes de voyage out (Spuisee, est trop 
precaire : elle doit se reposer quelques jours, 

. L eveque de Manfredouia est absent ; on s'em- 
pare de son « soi-disant palais ». « L'etat de dela- 
brement de cette maison, raconte M mc de Narbonne, 
sa malproprete et son peu d'etendue offraient a peine 
k possibility d'y installer douze personnes... Faule 
de mieux, on campa commie Ton. put... »Mesdames, 
separe'es de leurs femmes, manquent de tout, et Ton 
ne sait rien des beiiines de la suite. 

Mais, cliose plus grave, les armees republicaines 
avancent. Pesoara, le seul poste qui puisse tenir en- 
core dans les Abruzzes, est pris. Les troupes napoli- 
taines n'opposent plus aucune resistance et se d^ban- 
dent en toute occasion. C'est du moins le tableau 
fort noir que fait le marquis del Gallo ; il ne songe 
qu a sa security personnelle et redoute la presence de 
Mesdames dont. il ne peut se dispenser de partager 
le sort... II insistepour que les princesses reviennent 
sur leurs pas etattendent a Foggia le retour de la fri- 
gate qu'il a rSclamee ; il promet que, s'il se presente 
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quelque autre moyen de se rendre a Trieste, dies 
serontinstruites sur-le-champ. Lui-meme, il comple 
partir pour Brindisi sur deux polacres, les seules 
libres dans tout le port, maisilnepeutoffrira Mesda- 
mes des bailments sans escorte, exposes a la visite 
des corsaires ou a l'attaque du Gendreux et de qurl- 
ques autres vaisseaux francais dont la presence est 
signage dans 1'Adriatique. 

On rebrousse chemin, le premier janvier 1799, 
mais c ! est une autre alerle : les Francais sont pro- 
cbes, on les attend a Foggia dont les habitants, le 
gouverneur en tete, s'appretenta « gracieuser » les 
vainqueurs... Mesdames rentrent a. Manf'redonia : 
nouveUes supplications du marquis del Gallo, cons- 
terne de les revoh'. II fait si bien que, le lendemain, 
elles reprennent encore une fois la route de Foggia; 
elles rencontrent une partie de leur suite, ce sont 
les fenimes de M mcs de Narbonne et de Chaslellux 
qui parlent avec terreur de l ! e"tat de la vi lie qu' elles 
viennent de quitter, mais les princesses poursuivent 
leur course, eperdues. « On avait tellement exalte 
notre imagination, dit M me de Narbonne, que nous 
supposions toucher au terme de notre existence. 
Aussi, quelle fut notre surprise de trouver la ville 
[Foggia] tranquille et sans trace d f erneute! » Tou- 
tefois , les dispositions du gouverneur sont bien clian- 
gees, il met beaucoup de mauvaise grace a ouvrir le 
palais du roi: il est devenu r£publicain depuis hu it- 
jours... Le chateau a ete demeuble par ses soins... 
On est oblige de queter des lits dans la ville pour les 
princesses et des matelas pour les dames dlionneur. 
De grands i'eux sontallumes. mais lachaleurse perd 
dans 1'immen site des salles vides. « La chambre ou 
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nous nous trouvions, ajoute M me de Narbonne, res- 
semblaita un veritable hi vouac ;. on y &ait pele-mSle 
avec les gens de Mesdames, les uns joule's dans 
leursmanteaux, d'autres assis sur ce qu'ils pouvaient 
rencontrer, d'autres enfin, preferant se priver de 
sommeil... alimentaient le feu. » 

Les Francais attaquent Gapoue. . . Lepays devient, 
de jour en jour, plus dangereux. Le comte de Ghas- 
tellux, qui a charge d'ames et qui est la seule per- 
sonne capable d'initiative, est a la hauteur de sa 
tache. II trouve une polacre a. Manfredonia, mais 
il faut un ordre officiel pour obtenir cette eaibar- 
eation qui est deja en chargement. Le gouverneur 
de Foggia, consults, craignant qu'il n'y ait des 
indemnites a payer, dit a M. de . Ghastellux qu'il 
sera embarrass6 de rendre compte d'une pareille 
depense aux Francais lorsqu'ils viendront. .. Le 
comte s'adresse alors a Famii-al Outchakoff, en rade 
de Corfou ; il pemt <c la situation dans laquelle se 
trouvent les tantes du Roi de France, ami, allie de 
S. M. Sicilienne: il ne doute pas que M. l'Amiral 
ne juge digne de la gloire de l'Empereur, son 
maitre, de preserver Mesdames de la rage des en- 
nemis de leur Maison. » Mais comment Stre sur 
que, dans de pareilles circonstances, la lettre arrive 
a destination ? 

M. de Ghastellux ecrit encorea Nelson et au mar- 
quis de Nissa, commandant Tescadre portugaise; 
c'est le vice-roi de Naples qui recoit les missives, il 
mande qu'il ne peut disposer d'aucun batinient et 
que Mesdames feront bien de se retirer a Brindisi. 
comme a fait le marquis del Gallo. 

Les fuyards de I'armee napolitaine se repandent 

21 
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dans les campagnes et y excitent les plus grands de- 
sordres. Tantot ils sont recus enfreres, tantot on 
voit en eux des ennemis. Le bruit court que, par 
ordre de Ferdinand, le prince de Migliano va trailer 
avec Ghampionnet, abandonhant aux troupes du Di- 
rectoire Gapoue et Bene vent, portes de Naples, ac- 
ceptavit l'occupation des Abruzzes et de la Pouille 
jusqu'a la rive gauche de l'Offento, promettant que 
nul vaisseau ne sortira des ports et qu'on n'y rece- 
vra aucun navire appartenant aux nations coalisees. 
Mesdames sont menacees d'etre prisonnieres dans le 
royaume, si Ton ne fait diligence. M. ChastelluxJe 
comprendet, bien que Madame Victoire ne-soit pas 
en £tat de voyager sans compromettre sa sante, le 
depart est decide. Le i5 janvier, les princesses cou- 
chent a Gerignola; le 16, elles sont a. Trani, d'oule 
chevalier d'honneur de Madame Victoire correspond 
avec M. del Gallo, toujours a son poste, pour savoir 
ce qu'on peut esperer. Le marquis repond, le 21 : le 
retour de la fregate napolitaine a 6ti retards par les 
vents du nord, au premier vent du sud on la verra 
paraltre, un. logement pour Mesdames est prepare a 
Brindisi. Les princesses se dirigent sur Bari. La, le 
directeur de la poste communique a M. de Ghas- 
tellux une lettre qu'il yient de recevoir du marquis 
del Gallo, disant que les fregates russes arriveront 
incessamment a destination. Avec cette lettre se 
trouveun paquetafaire tenir au gouverneur de Trani. 
« Ge paquet peut contenirune reponse de 1'amiral 
russe », pense le comte de Cbastellux. II l'envoie 
par un courrier qui, en effet, lui rapporte le soir 
meme une missive d'Outcbakoff : on vient au 
secours des augustes personnes designees dans 'la lettre 
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de M. de Ckastellux, l'escadre du contre-amiral 
Pustokin est en routes 

Tout est pour le mieux, mais il faut arriver a Brin- 
disi ! Le chemin de terre est trop peu sur : la cam- 
pagne est agitee, et a Bari Ton commence a distri- 
buer des cocardes tricolores aux rebelles napolitains 
qui attendent les commissaires francais. Aussi, le 5 
fevrier, embarque-t-on les princesses et leur suite 
(soixante personnes) sur un trabaccolo, petit bati- 
ment particular \ l'Adriatique qui n'a que quatre 
pieds de hauteur dans son entrepont et sert ordinai- 
rement a transporter les huiles de la Pouille a Trieste : 
il ne repoit d'air que par Touverture du pont qui se 
ferme le soir. II a quarante-cinq pieds de long sur 
vingt de large : c'est pour tant de monde le plus in- 
commode des reduits. <x Voila done les nlles de 
Louis XV, dit M me de Narbonne, reduites a coucher 
sur un mauvais grabat, voguant a l'aventure, l'une 
d'elles mourarite et sans qu'on put procurer le 
moindre adoucissement a ses souffrances, sa sceur 
partageant son agonie et en proie elle-meme a la 
douleur la plus profonde. » 

Le trabaccolo est ballotte" toute la nuit; les vents 
sont coritraires, au jour ils deviennent propices et, 
le 6 fevrier, Mesdames entrent dans la rade de Brin- 
disi ; helas ! le marquis del Gallo, ne songeant jamais 
qu'a lui-m^me, etait parti sur les fregates russes,.,. 
et le trabaccolo a Tancre est le seul refuge des voya- 
geurs qui n'osent point, aborder. M. de Ghastellux 
fait un tableau navrant de cette situation. « Tous les 
genres d'incommodites et de souffrances eprouvaient 
a la fois le courage. Mesdames -n'avaient qu'une 
chambre avec deux petits lits ; les deux dames d'hon- 
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neur cbuchaient par terre sur.un matelas qu'on rele- 
vait le jour pour servir de siege... On aura peine a 
croire qua travers... tant de privations de tous 
genres, Madame Adelaide, dont la sante n etait pas 
alteree, conserva constamment sa vivacity, sa gaite 
meme, et n'etait occupee qu f a ramener la fennels' 
quelquefois ebranlee des personnes qui l'entou- 
raient. » M me de Narbonne parle aussi de cette atti- 
tude de la princesse dont l'energie donnait a tous 
du coeur. 

M. de Chastellux, voyantque les ressources pecu- 
niaires manquent, re*ussit a se procurer quelque ar- 
gent a Brindisi, « deux mille ducats sur uu fonds 
appartenant a S. M. Sicilienne ». Mais, cequil'm- 
quiete davantage* c'est de nepouvoir filter lemoin- 
dre navire ; il ecrit une nouvelle lettre a. l'amiral 
Qutchakoffet lui dep£che a Corfou un courrier qui 
se hasarde sur une barque de p&cheur. La reponse 
est du k mars : une corvette et une polacre, battant 
pavilion turc, commandees par le capitaine anglais 
Bailiel, sont annonce'es pour le lendemain ; de plus, 
l'amiral conseille a. Mesdames de venir a Gorfou, 
elles y trouveront, dit-il, un asile sur. 

Malheureu semen t, une terrible fatalite* entrave 
tous les projets. La corvette entre a Brindisi, mais 
elle ne prend le large que le t5 mars ; elle est pous- 
see vers les cdtes d'Albanie, la mer est demontee. 
Aussi les soufirances de Madame Victoire redoublent- 
elles. On aborde cinq jours apres a Durazzo et, le 
jour de Paques (2 k mars), on se dirige sur Corfou ; 
le 28, les princesses sont au port. L'ile venait de 
soutenir un siege meurtrier. Les Turcs etles Russes 
s'en etaient rendus maitres depuis dix jours seule- 
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ment. Le Lido, a 1* entree de la rade, etait encore 
couvert de cadavres, qu'on n'avait pu ensevelir. 
Les maisons, criblees de boulets, oJTraient le phis 
lamentable spectable. 

Mesdames logei'ent a I'archeveche. Les ainiraux 
leur envoyerent une garde et les membres des plus 
grandes families du pays tinrent a bonneur de leur 
servir de gehtilshonimes. Les filles de Louis XV 
reprenaient « le rang qui leur etait du. » . 

A Gorfou, se trouvait l'abbe de Kuallem, chef du 
conseil de Mesdames, qui avait pris la voie de Naples 
et de Palerme, et avait louvoye sur l'Adriatique a la 
recherche des princesses. II ramenait une partie des 
bagages. Sur le meme vaisseau que l'abbe s'etaient 
embarquesles cardinaux d'York, Braschi, Pignatelli 
avec quelques seigneurs romains, meinbres du gou- 
yernementprovisoire et tres ephemere, etabli a Rome 
par le roi de Naples ; il s'y rencontrait aussi plu- 
sieurs autres personnes de la suite des princesses que 
les circonstances extraordinaires.du depart avaient 
portees en Sicile. Corfou etait done comme le 
point de ralliement de tous les fugitifs. Le sejour 
se prolongea au dela d'un grand mois. 

La maladie de Madame Yictoire s'aggrave — a 
Durazzo, elle avait deja <c aux jambes quelques 
taches descorbut ». A' Gorfou, les uiedecms remar- 
quent « des enflures a un bras et a la jambe du 
m&me c6te » . Layite avertit le comte de Gbastellux 
que l'etat est de"sespere\ La princesse est adminis- 
tree, le 20 avril... Un mieux se produit, sous Tin- 
fluence du camphre donne a fortes doses. On se pre- 
pare a gagner Trieste. Le jour de la Pentec6te (] 2 
mai), Mesdames montent sur un vaisseau portugais 
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— la Reine de Portugal, — commands par le com- 
modore anglais Stone ; elles voyagent avec le car- 
dinal d'York qui, lui aussi, cherclie un refuge en 
Autriche. Le 18 mai, au soir, la Reine de Portugal 
est devant Trieste. L'endroit est'dangereux ; le com- 
modore attend jusqu'au lendemain pour y aborder. 
Un coup de borra epouvantable fait de cette derniere 
nuitune longue angoisse pour tous les passagers. 

Enfin on debarque. Le fort tire une salve de vingt 
et un coups de canon. Mesdames occupent la maison 
du consul d'Espagne, le chevalier Lelhs. Le gouver- 
neur de Trieste, le comte deBrigido, s'empresse de 
venir leur faire sa cour ; il est charge par l'empereur, 
gendre de la reine de^Naples, de leur proposer trois 
residences : Agram en Croatie, Fiume en Illyrie ou 
Laibach. Madame Adelaide refuse de quitter Trieste 
a cause de l'etat de sa sceur qui est minee par un 
cancer et n'est plus transportable. . . II faut ici laisser 
parler le comte de Chastellux qui assiste laprincesse 
jusqu'a son heure derniere : « Le terme d'un voyage 
si long, si penible,... parut oflrir un moment de 
calmc a Madame Victoire. . . Elle repeta plusieurs fois 
a la comtesse de Chastellux qu'elle avait fait a Dieu 
le sacrifice de sa vie, au moment ou elle fit ses de- 
votions eri partant de Caserte. .. Peu de jours apres 
son arrivee a Trieste, les progres de 1'enflure et l'en- 
semble de son etat detruisirent toute esperance ; elle 
le sentaitbien elle-meme... Lorsque, suivant l'usage 
de l'Eglise, on lui demanda, avant de lui administrer 
le sacrement de l'extreme-onction, siellen'avaitpas 
d'ennemi a qui elle dut pardonner, elie n'a.ttendit 
meme pas la fin de cette question ; avec une sorte 
d'elan qui prouvait bien que ce sentiment 6tait dans 
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son cceur, elle dit d'une voix forte : Je ne lear en ox 
jamais voula pendant ma vie, comment leur en vou- 
drais~je d ma mort? Telle 6tait, en effet, son ame 
douce et sensible; elle supportait tout, ne conservait 
-aucun ressentiment, et ne se plaignait jamais, m&me 
en confidence, de ce qui pouvait la contrarier. . . Une 
nuit les douleurs se calmerent ; mais on jugea 
qu'elle approchait de sa fin: l'eve'q.ue de Moulins 
prononca l'indulgence qui lui e"tait accorde*e pour 
le moment; elle se-reunit aux prieres comme si 
elle eut ete en pleine sante ; puis elle dit plusieurs 
fois : Je le veux, quon emporte M m de Chas'tettax,. 
qui ne l'avait jamais quittee un instant... La prin- 
cesse se retourna vers le comte de Ghastelhrx et 
daigna lui dire : Mon ami, ayons da courage si nous 
pouvons. 11 la tint sept heures dans ses bras... » 
Madame Victoire expira, le 7 juin 1799, calme, 
r6signee, comme elle avait v<5cu. 

Ge que nit cette disparition pour Madame Ade- 
laide, nous le savons par une lettre de son neveu, 
Louis XVIII, alors au fond de la Gourlande, a. Mitau, 
exile' lui aussi, a. cinq cents lieues de Trieste. « On 
a beau, ma chere tante, etre prepare a un malheur, 
on eprouve toujours qu'on ne Test pas assez. Je le 
sens bien en ce moment; je ■ l'ai Men senti en rece- 
vant votre lettre du.8 juin. Je souffre pour moi- 
mSme; vous savez si je l'aimais ; mais je souffre en- 
core plus pour vous. Vous ne m'en dites rien, mais 
je sais le mal que ces cruels moments vous ont fait. . . 
Ma bonne, ma chere tante, maman, soignez-vous, 
conservez^vous, je vous en conjure... Oh! mon 
Dieu, quand je vous dis adieu a votre depart de 
Paris, quand je fus si content de vous savoir d'abord 
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hors d'Arnay-le-Duc, et puis passe le Pont de Beau- 
voisin, qui m'aurait dit que je ne la reverrais 
plus 1 ?... » 

Dans une lettre au comte d'Artois, Louis XVIU 
fait des reflexions qui prennent ici grand interet: 
« Peut-etre faut-ii nous rejouir: notre pauvretante 
est, depuis bien longtemps, la premiere de notre 
famille qui n'ait pas peri de la main des scelerats; 
mais elle n'en a pas moins 6te leur victime, et les 
quatre ou cinq derniers mois de sa vie n'ont ete 
qu'un long martyre. On m'a demande mes ordres 
pour sa sepulture. J'ai demands que son corps reslat 
a Trieste, et si, comme je i'espere, rious rentrons 
chez nous, je l'y ferai transporter. Peut-etre, dans 
d'autres circonstances, y aurais-je moins tenu : mais 
ces monstres ayant disperse tous les restes qui nous 
e'taient precieux, je veux, du moins, conserver 
ceux-ci. » 

Madame Adelaide demeure seule de sa longue 
lignee ; elle avait forme le projet, si sa soeur n'etait 
point rhorte, d'aller a Mitau rejoindre son neveu; 
mais elle se fait gardienne du tombeau de Victoire 
et, enveloppee dans ses voiles de deuil, elle person- 
nifie le.desespoir dans toute sa grandeur, dans toute 
sa noblesse. Elle en estrdduite pourtant a queter et 
demande a Louis XVIII d'interce'der en sa faveur 
aupres de Paul I", car les secours que lui envoie 
l'Espagne se font attendre. Son neveu lui ecrit a ce 
sujet, le 22 aoiit 1799 : 

« Ilmanquait, atoutes-les peines que j'ai eprou^ 



1. Cette lettre de Louis XVIII cl les suh-antcs ontelo piibliees par M. Er- 
nest D.mdct dans la ftevue Hehdcmadaive, 9 et j6 dcccuibre igo5. 
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vees, de voir que Fin exactitude de l'Espagne vous 
met dans 1'embarras, et de ne pouvoir vous aider, 
meme de bons offices, car les depenses que l'em- 
pereur de Russie fait si noblement, je puis dire, pour 
nous, ne lui permettraient pas d'en faire plus et 
d'ajouter a, ce qui me fait vivre... J'ai souffert, 
comme vous pouvez le croire, de la relation de votre 
voyage, des peines en tout genre que vous avez 
eprouv^es et dont les suites ont ete' si cruelles, puis- 
qu'il est difficile de ne pas croire qu'elles nous ont 
coute celle que nous pleurons, Mais si j'osais vous 
faire un reproche, ce serait de me parler du chateau 
en Espagne quevous aviez forme. Ah I ma chere tante, 
quelbonheur cette malheureuse navigation m'a fait 
perdref Gela n'aurait, vous le sentez bieri, pas tout 
a fait dependu de moi. Mais, l'hote genereux qui 
m'a rendu ma femme et ma jille, ne m'aurait pas 
refuse" ma mere. » 

Gette fille etait Madame Royale qui, de "Vienne, 
etait allee rejoindre son oncle en Courlande pour 
epouser, le ro juin 1799, le due d'AngoulSme. 

Louis XVIII n'eut plus longtemps 1' occasion de 
donner de ses nouvelles a sa tante Adelaide. Voici 
la demiere lettre qu'il lui e'erivit, le a.5 janvier r8oo : 
K Pour la neuvieme fois, a mbn grand regret, je vous 
souhaite la bonne anriee par ecrit. Puisse celle qui 
est deja commencee ne pas ressembler aux autr'es I - 
Puissiez-vous jouir d'une bonne sante, n'avoir que 
le moins possible de peines : je n'ose ajouter le 
souhait qui me tient le plus a. cceur: puisse-je vous 
embrasser ! » 

Quelques jours apres avoir recu ces quelques mots 
de tendresse, Madame Adelaide mourait, le jeudi 27 
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fevrier 1800. La fraicheur, durant une promenade 
au bord de la mer, avait eu raison de sa fr&le sante, 
si ehranlee par le chagrin... 

« Vous serez surement instruit, ecrit Louis XVIII 
au comte d'Artois, bien avant de recevoir cette lettr-e, 
de la mort de notre pauvre tante, et vous en aurez 
e'te aussi afflige que moi... Je pense au nombre que 
nous etions il y a onze ans, et a celui auquel nous 
somoaes reduits... » 

Des personrtes composant la famille royale, en 
1789, le roi, la reine, Madame Elisabeth, et le Dau- 
phin avaient brutalement, odieusement servi d'holo- 
caustes. Apres eux, les vieilles tantes sombraient au 
port, victimes elles aussi de cette Revolution qui 
leur faisait payer si cher les fautes des ancetres, 
pourchasse'es par leurs ennemis, ballottees par les 
elements, devenues enfin,. apres une vie monotone, 
sacrifice, les heroines du malheur. 

Adelaide et Victoire sont le plus a plaindre des 
six filles de Louis XV: elles survivent a leur e*poque. 
Henriette avait disparu a la fleur de l'age, dans tout 
r^panouissement de sa jeune beauts ; Louise-EEsa- 
heth avait, en partie, realise" ses projets politiques ; 
Sophie s'etait soumise a la volonte divine ; Louise, 
sanctifiee par le Carmel, avait obtenu la conversion 
de son pere, et delendu son Dieu; Ges princesses 
n'etaient pas, comme Adelaide et Victoire, temoins 
de Veffondrement de la Maison de France; elles 
n avaient pas assists, de leur vivant, aux funerailles 
de la mOnarchie. 

Un pelerin, le vicomte de Chateaubriand, s'ar- 
rdte' a Trieste, en 1807 et c'est, pour lui, l'occasion 
oVecrire une de ces phrases « nombreuses » qu'on 
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aime a. citer : « II nous £tait reserve" de retrouver au 
fond de la mer Adriatique letombeau de deux filles 
de rois dont nous avions entendu prononcer l'oraison 
funebre dans un grenier a. Londres. Ah ! du moins 
la tombe qui renferme ces nobles dames aura vu une 
fois interrompre son silence La priere d'un Chre- 
tien, en terre e"trangere, aura peut-etre iii agre"able 
a ces saintes 1 ." » 

Les restes de Mesdames furent ramen^s a Toulon, 
en i8i4, lorsque, de l'ile d'Elbe, revenait l'empe- 
reur... lis ne devaient etre transportes a Saint-Denis 
qua la seconde Restauration, en janvier 1817. 

Dans ce desert de I'eglise abbatiale ou les cendres 
royales avaient ete profanees, Adelaide et Victoire 
alors representent seules les races de tant de rois, et 
dorment enfin paisiblement du dernier somineil 3 . 

1. Memoires d'Qulre-lombe (edition in-8), VI, 10,4. 
■2. Sur la 'translation ties depouiiles inortelles dcs lmnecsEes; et leurs obsb- 
ques, sous la Restauration, voir: Archives Nationales, 13B- liji, BB* 38o ; 
0 3 6i3; F 18 317, F 1 3^88 (reuseignements que je dois k l'obligeance de 
M. Bourgiu). 



Enfre l'edition princeps de ce livre, parue' en mai 1910, et ceHe-ci, 
M, Eugene Welvert a' public un volume (Autour d'mts dams d'honnear, Fran- 
foise de Chains, ducliesse de Narbanne- Lara, in-8, Paris, ootobre 1910), ou 
figurent plusieurs documents inedits consulted par lui et par moi, sans que 
nous nous fussions doutes de cetfe rencontre, entre autres la correspondence 
de Madame Adelaide aveo Louis XVI, en 1791. M. Welvert a tres cour- 
toisemcnt reconnu !e fait dans une note de son ouvrage, p. vra; je tiens a 
l'en remercier. Mais lorsque par l'entrcmise d'un ami, je Ini ai communique 
mes epreuves, mon livre avait deja paru, il n'etiiit pas simpleir.eot annonce, 
conune il le dit. 
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(Chapitre V.) 

Une lettre de Louise filisabeth, duchesse de 
Parme (1756), et sept lettres de Madame 
Adelaide (1761-1767), adressees a l'fiveque 
de Verdun. 

(Archives Nicolay.) 

Quatre de ces lettres ont etepubliees par M. de Boislisle dans 
VHistoire de la Maison de Niiolay, in-4, ouurage non mis 
dans le commerce ; les autres (celle de Louise-Elisabeth, 
celles d' Adelaide: 7 septembre 1761, 1762, ill novembre 
1767), sont inedites. 
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La duchesse de Parme a l'Ev£que de Verdun. 



[Parme.] Ce 9 janvier 1756. 

Vos lettres ne sont arrivees qu'hier, monsieur, ainsi mon 
exactitude vous prouvera que vous n'avez ete ni temeraire, 
ni indiscret ; si vous avez assez peu d' opinion de moi pour 
avoir besoin de preuves avec vos sentiments pour la ju- 
melle, ils font la plus forte consolation de son triste reste ; 
je deraisonnerais, ainsi je n'ose en dire davantage sur cet 
article. Jusqu'a. present je ne peux que croire yos prieres 
tres mauvaises, ne voyant nulie apparence a l'accomplis- 
sement de vos voeux ; les miennes ne sont pas meilleures, 
elles sont Lien conformes aux v6tres, je les en redouble ; 
j'espere que vous me seconderez et que si jamais je suis 
assez heureuse pour qu'elles soient exaucees, vous n'ou- 
blierezpas la promesse que vous me faites. Oserais-je vous 
prier de m'indiquer les couvents de Paris ou voisinage, 
on Ton eleverait mieux une fillede qualite que je voudrais 
y envoyer, ou les moeurs .n'aient rien de suspect de jan- 
senisme et ou les pensions ne soient pas bien fortes. Ses 
parents sont tres gueux et qui ne l'est pas ici ? Gomme 
je voudrais ne paraitre en rien dans cette affaire, je vous 
demande le secret avec les informations. — Je vous sou- 
haite une bonne et heureuse annee, je vous y demande la 
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continuation de vos prieres pour mon autre moi-meme, 
pour moi et pour la reussite de mes enfants, et d'y etre 
sur de la duree de Pestime et de l'amitie que j'ai pour 
vous. 

LouisE Elisabeth. 

La « jumelle » est Madame Henriette, morte en 1752. Le style de 
cette lettre montre que Madame Infante ecrivait le francais en &\xaxi- 
gere. Depuis l'age de douze ans elle avait vecu en Espagne et en 
Italie. 



Madame Adelaide a l'Eveque de Yerduh. 

A Plombieres, ce 7 septembre 1761. 

J'ai recu une lettre de M e,le de Montmorency, Monsieur, 
pour vous recommander 1'abbe de Crequy qu'elle vou- 
drait qui fut votre grand vicaire ; je vous envoie sa lettre 
pour vous mettre plus au fait. Je sais que vous en avez 
deja. beaucoup, mais je ne puis refuser cette satisfaction a 
la pauvre M*"°, et vous me ferez, je vous assure, le plus 
grand plaisir, si vous pouvez lui accorder sa demande. 
S'il s'agissait de le placer ailleurs j'y pourrais regarder 
a deux fois, mais avec vous je n'ai aucune inquietude qu'il 
ne soit bien. 

La fontaine est devenue d'une grande tristesse depuis 
votre depart et a peine y prend-on une demi-tasse a cafe 
a la creme, vous voyez combien il est necessaire que vous 
y veniez rapporter la gaiete. J'espere que vous tiendrez la 
promesse que vous m'avez donnee et qu'au moins j'aurai 
le plaisir de vous revoir a la Malgrange. G'est une hon- 
netet£ a laquelle vous ne pourrez manquer. Adieu, moti 
cher EvSque, je ne puis me refuser ce nom, par l'amitie 
que j'ai pour vous. 
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La meme au meme. 

Ge 21 mars 1762. 

■ Je vous assure Men, l'Eveque, qu'on nepeut prendre 
plus de part k Vital 011 vous avez ete que j'en ai pris. 
Vous ne m'en devez aucun remerciement : on ne peut 
penser autrement quand on vous connaitj et j'ai eu la 
consolation de trouver bien du monde de m&me. II y a 
longtemps que vous devez savoir a quel point je vous suis 
liee par l'amitie la plus sincere ; mais ne pensons a, pre- 
sent qu'a nous rejouir sur votre heureux retablissement. 
Je vous assure que j'en suis dans la joie la plus parfaite 
etj'attends, avec de l'impatience, le moment oujepour- 
rai vous le temoigner moi-m&me, car j'espere bien vous 
voir du moment que je mettrai le pied en Lorraine. 

Adieu, l'Eveque. Je voudrais avoir de bonnes nou-r 
Yelles a vous mander pour hater votre guerison; mais, 
malheureusement elles sont des plus mauvaises et ne vont 
fous les jours que de mal en pis. Ne doutez pas, je vous 
prie, de ma parfaite amitie. 

Victoire et les deux autres me chargent de vous dire 
bien des cboses de leur part, et la joie qu'elles ont de 
votre guerison. 

Vous devez etre adrnirable, mais je doute que votre 
friseur ait pu augmenter votre beaute : je ne connais 
que votre belle robe qui puisse vous embellir, entoure de 
vos bassins a barbe. 

Les maawhcs nouvelles, ce sont les intrigues contre les J<5suites. 
La M]SME AU m£me. 

Je profile, mon cher fiveque, avec grand plaisir du 
depart d'un de mes amis pour vdus assurer avec verile 
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de toute mon amitie. Je ne vous parlerai point de rien; 
vous devez en etre. instruit aussi bien que nous, je me 
reraets entre les mains de la Providence et a l'aide de 
Dieu. Adieu, l'eveque, je vous souhaite le bonjour; ne 
in'oubliez pas devant les saints autels. Je vous recom- 
mande le porteur de cette lettre. 

Marie Adelaide. 
Billet de 1762, ecrit au moment des affaires des J^suites. 



La MEME AU ME ME. 

A Gompiegne, ce 20 aout 1766. 

Je vous demande pardon, l'Eveque, d'avoir ete si long- 
temps sans vous repondre, mais j'avais donne les cheveux 
pour les faire accommoder, afin que les vers ne-s'y mis- 
sent point; je les attendais de jour en jour pour vous 
les envoyer en nifeme temps, et mon commissionnaire a 
ete plus long que je ne m'y attendais. Votre exhortation 
au sujet de Pepa me fait grand plaisir, parce qu'elle 
me prouve bien votre amitie pour elle, quoique j'en 
fusse deja bien persuadee ;■ mais elle n'est pas necessaire. 
Je vous assure que j'ai bien envie de la tirer de ce noir 
auquel sa sante ne pourrait pas resister k la longue, mais 
il y a des occasions, ou il est bien difficile de secouer, 
quand on a Tame percee des m&mes raisons, et je vous 
avouerai franchement que quelquefois j'ai furieusement 
pris sur moi. Sa sante a et6 a merveille pendant plus 
de i5 jours, elle ne toussait presque plus, et seulement 
pour entretenir commerce ; elle avait bon visage et menie 
son arrivee ici ne lui avait pas fait l'impression a laquelle 
je m'altendais et que je craignais beaucoup. Mais, de- 
puis 3 ou k jours, elle tousse davantage, les camps et les 
troupes peuvent bien y contribuer, vu le temps ou' die 
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■est, car il y a toujours une petite augmentation dans de 
certains temps. 

Pardonnez, I'Ev&que, si ma lettre n'a pas Is sens com- 
mun, mais j'ai ete interrompue plusieurs fois. Adieu, 
I'Eveque, je sens que votre etat ne vous permet pas de 
rester toujours ici, que vous avez des devoirs qui vous 
obligent a. rester dans votre diocese, mais j'en suis bien 
fachee, et pour Pepa et pour moi, car je suis tres aise de 
vous voir. Helas 1 sans de certaines oppositions et rai- 
•sons, vous seriez plus a portee d'ici. Le souvenir m'en 
fait toujours de la peine. J'espere que vous m'entendrez 
■sans qu'il soit necessaire de plus claires explications. 

Je vous aime, I'Eveque, et vous dernande votre bene- 
diction tout comme a. souper. 

Les cheveux, dont il est question, sont les cheveux du Dauphin, 
mort le 20 decombre 1765. Pepa est le surnoin de Marie Josepke de 
Saxe, alors veuve, et deja atteinte du mal qui dcvait Tciuporter Fan- 
nee suivante (i3 mars). Ce sejour de Compiegne etait fort penible 
pour la Dauphine, car c' etait a Compiegne, qu'apres les fatigues des 
-camps et des manoeuvres, son mari etait tombe malade (^t4 de 
i 7 65). 

La m£me au m£me. 

A Marly, ce 1 k mars 17C7. 

J'ai montre au Roi, ce matin vos deux lettres mon 
clier Eveque, la mienne et celle a M. de Saint-Florentin ; 
il me parait les approuver mais, en meme temps, il m'a 
charge de vous dire de vous tranquilliser et de n'avoir 
point d'inquidtude sur ce qui vous a ete dit. II. en est 
aussi dtonne qu'on peut et qu'on doit P£tre quand on 
vous connait, et la maniere avec laquelle vous vous 6tes 
conduit. 

Je ne doute assurement pas que vous ne partagiez 
bien sincerement ma douleur; vous avez donne" trop de 
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marques d'attachement jusqu'aux derniers moments me- 
mes de la pauvre Pepa, pour que je ne sois pas per- 
suadee et touchee de maniere que je ne l'oublierai de 
ma vie. Soyez-en bien sur, mon ciier £v£que, et de mes 
sentiments pour vous, 

Lettre ecrite au lendemain de la mort de la Dauphine (Pepa). 



.La meme au meme. 

Ce i4jnin 1767. 

Je n'ai pas pu vous 6crire plut6t, l'Eveque, ayant ete 
i" dans les plaisirs de Marly, qui ne laissent guere ni 
paix ni repos, comme bien vous savez, ou comrae bien 
vous saurez ; et 2° entre les bras de la medecine, pourune 
fluxion considerable, pour laquelle j'ai ete saignee deux 
fois et ai pris 5 ou 6 medecines. Vous m'avouerez que 
voila bien du temps bien employe depuis que je ne vous . 
ai vu. Je profile done aujourd'hui de mon repos et du 
depart de M me votre scaur, pour vous ^crire, je pourrais 
meme dire pour vous gronder n'ayant non plus entendu 
parler de vous que si vous ne me connaissiez point. Jeue 
puis savoir encore ce.que le Roi a decide ; je lui ai cepen- 
dant demande, et lui en reparlerai encore, mais il me 
semble que tout doit aller tout de suite, puisqu'on dit que 
le cardinal ne veut point conserversa charge : s'il a quitte, 
la maison 6tant conservee, vous devenez en titre, et'devez 
6tre surl'etat. M. de Saint- Floren tin est un peu lent,, 
mais a la fin il fait Hen : malgrS ce petit debal entre 
vous, j'espere. Adieu, 1'EvSque, soyez bien sur quejene 
changerai jamais de fagon de penser ni. de sentiments 
pour vous. Christine, dont j'ai recu une lettre aujourd'hui, 
m'a mand£ qu'elle vous avait vu. Comment Tavez-vous 
trouv^e, et que vous a-t^elle dit de ce qu'elle n'etait point 
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venue? Que lui avez-vous repondu? Car j'avoue que le 
cas ne laissait pas que d'etre embarrassant. 

La priiicesse Christine de Saxe, abbesse de Remiremont^ sceur 
de la Dauphine Marie Josfephe. ■ 



La me me au m£me. 
A Versailles, ce a4 novembre 1767. 

II n'est que trop vrai, PEveque, que nous ne sortons 
point d'inquietudes ni de peines depuis deux ans. La 
reine est dans un etat a faire tout craindre, non pour le 
moment, mais pour Pavenir. Elle est d'une maigreur et 
(Tune faiblesse extremes ; cependant le pouls se soutient 
bon et n'a perdu aucune force., Vous savez que depuis 
longtemps elle est attaquee d'une humeur scorbutique, 
qui est tombee sur sa poitrine ; elle a crache un peu de 
pus pendant 1 5 jours, sans tousser(ce qui est extraordi- 
naire). Depuis 4. jours les crachats sont bons et m&me 
plus suspects. Elle mange et dort bien, mais le pouls est 
toujours fievreux et la maigreur, si elle n'augmente pas, 
est au moins la meme. Lassonne' est dans les plus vives 
inquietudes ; Bourdelin dit qu'il s'en faut bien qu'elle soit 
sans ressource, qu'il y a du mieux, et que, si les remedes 
qu'elle fait agissent et produisent un bon effet d'ici a 
1 5 jours, il y aura tout a esperer. Voila la situation ou 
nous nous trouvons. Accoutumee au malbeur, jugez de 
mon inquietude. Je vous remercie des rouges-gorges ; 
il s'en est trouve fort peu de mauvais. Adieu, PEveque, 
ne doutez jamais de Pamitie" que j'ai pour, vous, et par- 
donnez le peu de sens commun dema lettre ; j'en ai peu 
moi-meme, et mon cosur est trop en presse pour que ma. 
t&le ne s'en ressente pas. 
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(Chapitre VI.) 

Souvenirs de la marquise de Domssan (Marie 
Francoise de Durfort-Civrac 1747-1889), 
marine le 26 fevrier 1760 a Guy Joseph, 
marquis de Donissan, fusilfe a Angers le 
8 janyier 1 79^- 

Dedies a sa petite-fille, Laurence de la Rocheja- 
quelein, comtesse d'Albertas. 

' (Archives de M. le Comte de Chastellux.) 
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Mesdames, filles du roi, etaient remplies de vertus 
mais si accoutumees a une grande soumission qu'elles 
n'avaient jamais eu la pensee qu'elles pussent jouer un 
rdle. Madame Adelaide, etant l'ainee, devait representer ; 
le r6i l'aimait, la desirkit, et voulait la loger pres de lui 
pour rendre la Gour plus brillante. En attendant que ee 
logement fdt pr&t, le roi ne manquait jamais de paraitre 
un moment au jeu de Mesdames, ce qui y attirait un 
monde prodigieux, d'autant qu'il n'avait jamais accorde 
la m£me grace a la reine, ni a Madame la Dauphine; 
Mesdames deyinrent done en tres grande faveur, mais elles 
ne surent point" en profiter, ni les unes, ni les autres. 
Madame Adelaide etait gouvernee par Madame de War- 
bonne qui ne pensait qu'a s'enrichir. Elle avait de l' es- 
prit, mais elle ne pouvait avoir que de petites idees d'am- 
bition. Son mari etait unimb&nle, sa.condition mediocre : 
elle avait ete dame de M me la duchesse de Parme, fille 
ainee de Louis XV, qui, en mourant, la recommanda a 
Madame Adelaide. Elle n'avait aucune fortune : le be- 
soin qu'elle avait d'en'acquerir la rendit intelligente k 
plaire a Madame Adelaide. Elle jugea bien vite la legerete 
de son caractere : a la place des plaisirs dangereux, elle 
se livrait a mille fariboles. La society de Madame, de 
Narbonne etait devenue la sienne dans ses moments de 
delassement et, comme tout ce genre de mediocrite ne 
pouvait conduire a jouer de grands r61es, on s'en tenait 
a amuser Madame Adelaide. Madame Victoire, celeste par 
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son caractere et les vertus les plus pures, habituee a une 
grande subordination, avait encore moins d'ambition 
que sa soeur, mais gouvernee par ma mere, la du- 
chesse de Civrac, quren avait beaucoup et dans le grand 
genre, elle obtenait plus de consideration, mais elle 
n'etait que la seconde ; ainsi le premier r61e ne lui appar- 
tenait pas. 

Pendant que ma mere et M me de Narbonne ne s'occu- 
paient que de leurs affaires personnelles, elles ne s'aper- 
gurent pas qu'en attirant leurs princesses chez elles, elles 
les eloignaient du roi, qui sans cesse allait chez Mesdames 
ses filles et revenait chez lui, se plaignant de ce qu'il ne 
les trouvait jamais. 

Mesdames negligeaient beaucoup de -se trouver chez 
elles aux heures ou le roi pouvait y venir ; les courtisans 
interesses a. eloigner le roi de la societe de ses filles voyant 
qu'on leur en donnait la facilite, chercherent a lui donner 
une maitresse, II fut quatre ans sans en avoir de comiue 
et, si Mesdames avaient ete mieux conseillees, elles au- 
raient pu ecarter cette npuvelle tentative, mais leur mal- 
adresse et une faction qui vpulait culhuter M. le due 
de Choiseul firent jouer tant de ressorts qu'on parvint 
enfin a lui faire prendre M rac du Barry . Elle etait d'une 
basse extraction mais tres jolie. Le roi commenca par la 
faire chasser de sa presence, mais, conduit par des 
courtisans fort adroits, ilen devint amoureux. Mesdames 
furent desolees, elles l'irriterent en le blAmant. 



1770. 

Madame Louise, quatrieme fille de Louis XV, lui de- 
mands la permission de se faire carmelite, e'est avec 
peine que, le roi le lui permit. Le secret fut gard6meme 
pour Mesdames, ses sceurs. Le Mercredi saint, 1770, elle 
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rat aux carm^lites de Saint-Denis: sa vie y nit exem- 
plaire, J'allais souvent la voir avec Mesdames et surement 
rien n'etait frappant comme le contrasts de la voir cou- 
verte de cilices, apres 1'avoir vue aussi recherchee en ma- 
gnificence qu'elle devait l'&tre ; sa gaietd rassurait sur 
son bonheur... Elle 6tait un peu bossue, mais elle etait 
assezjolie et avait beaucoup d'esprit... 



i 77 4. 

Mesdames tantes qui avaient garde le roi, leur pere,. 
dans sa maladie, tomberent malades toutes les trois de 
la petite Yerole, a Choisy. M. le prince de Conde de- 
manda la permission de rester avec elles. M. de Goigny, 
gouverneur de Choisy, ne les quitta pas. Mon pere, ma 
mere, toute ma famille resta aupres de Madame Yictoire. 
Les autres princesses avaient aussi leur Maison ce qui 
compbsait un monde considerable. Quand elles furent 
mieux nous fimes des promenades charmantes dans le yoi- 
sinage, entre autres celle de partir apres le souper pour 
aller dans la foret de Senart, dans un pavilion charmant 
appartenant a un M. Bouret. Sa position etait extreme- 
ment belle; nous nous y trouvames pour voir lever le 
soleil. Nous nous embarquames a Gorbeil et nous arri- 
vames a onze heures du matin a Choisy. Mon frere et 
dix autres personnes, M. le prince Conde et M. de Goi- 
gny, furent de cette jolie partie que la lune et le beau 
temps rendirent tres a'greable. 

Le 5 octobre 1789, je fus chez Madame Yictoire a 
onze heures trois quarts, pour savoir comment elle etait 
et si elle allait se coucher. Elle etait chez Madame Ade- 
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laide; elles avaient passe lajournee l'une et l'uutre chez 
la pauvre reine. Je ne fus pas entree que M. Louis de 
Narbonne eiltra lestement en riant de la peur de la jour- 
nee, sa phrase n'etait pas finie que M. de Thianges ouvrit 
la porte et annonca a Mesdames que les troupes etaient 
arrivees et que M. de Lafayette 6tait chez le roi. Mesda- 
mes partirent sur le champ pours'y rendre. Je revins chez 
moi poury attendre les nouvelles. II fstisait clair de lune, 
mes fen&tres donnaient sur la grande rue du chateau. Je 
vis denier une grande quantite de troupes qui se canton- 
naierit dans les h6tels pres du chateau. A une heure, ton 
grand pere, ton oncle etbeaucoup d'autres personhes vin- 
rent me dire que M. de Lafayette etait entre chez le roi . 
a moitie mort de fatigue et de 'peur, qu'il avail demande 
au roi, au nom du peuple, de reprendre les gardes fran^ 
caises qui avaient abandonne leurs drapeaux. Le roi y 
oonsentit et M. de Lafayette assura qu'il allait se retirer ' 
avec ce ramassis de Paris; en consequence le roi ordonna 
que Ton se retirat de ses appartements^ . 

Toutes les personnes qui revinrent chez moi, abasour- 
dies de tous lesevements dela journee et d'etre renvoyees 
de chez le roi, crurent qu'eiles pouvaient aller se coucher 
sans inquietude. J'etais loin de penser de mime, je fis 
mon possible pour les engager a passer la nuit. On se 
moqua de moi, on m'assura que l'armee se retirait a Pa- 
ris, que les Etats Generaux etaient assembles, que l'on 
devait compter sur leur surveillance et qu'ainsi on pou- 
vait se retirer en tranquillite. 

Je ne puis oublier que M. le due de Saulx, chevalier 
d'honneur de la reine, vinfc chez moi a deux heures du 
matin, mort de fatigue, il me dit : « Eh Men quel peut- 
6tre le resultat de cette cruelle journee et des tourments 
que vous eprouvez? — Le resultat, M. le due, est de 
voir entrainer le roi demain a Paris. II me dit en riant 
qu'il n'y avait pas de logement et que cela etait impos- 
sible, et sur cela il fut se coucher. » M rac d'Estourmel etait 
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chez moi : elle y passa la nuit ainsi que ton. grand pere. 
A six heures du matin, nous entendtmes un bruit affreux 
dans les cours du chateau : nous vlmes un peuple im- 
mense qui courait avec fureur et qui revenait avec la meme 
impetuosite. M mB d'Estourmel faisait des reflexions sur'ce 
que les grilles devaient etre fermees: nous sortimes jus- 
que dans les galeries sans voirni entendre personne, mais, 
deux minutes apres, les portesfurentenfoncees, on massa- 
crait les gardes du corps ; chaque peloton attrapait ces 
malheureux et les faisait perir dans la place d'Armes. 
Dans cette situation affreuse chacun pensait a sa surele 
personnelle ; nous descendiraes par des degres derobes et 
fumes nous cacher dans la maison d'une de nos connais- 
sances. Nous n'y fames pas plutcjt que nous entendimes 
une fusillade de balles qui dura pres d'une demi-heure, 
nous ne savions quelle place prendre dans cette maison 
pour les eviter ; emm elle cessa et l'on "vint nous dire que 
le roi venait de capituier avec cette troupe infame et qu'il 
partait pour s'etablir a Paris avec sa famille. 

On ne donna pas deux heures au roi- pour quitter Ver- 
sailles. Je fus chez Madame Victoire pour partir avec 
elle et lui demander que ma fille eut Fhonneur de la 
suivre... Pendant deux lieues que Mesdames firent a la 
suite du roi, on ne pouvait percer la foule; Mesdames 
s'arreterent a Bellevue. ' 

Mesdames envoyerent savoir des nouvelles de la famille 
royale, on sut que Bourdel, .clentiste du roi, en entrant 
chez sa Majeste, etaitmortde douleur;.. 

Mesdames extremement pi euses et, ne pouvan t plus avoir 
de pretres dans leur chapelle que ceux qui avaient fait le 
serment qu'elles desapprouvaient, demanderent done au 
roi la permission d'aller finir leurs jours a Rome. Le Roi, 
afflige de cette demande, y consentit. 
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(Chapitre VIII.) 

Vente de la terre et du marquisat de Louvois par 
M. le marquis de Louvois a Monsieur de 
Pommery, 3 fevrier 1776. M" Regnault, 
notaire. 

(Archives Nationalts, O 1 3y8o.) 
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Par devant les conseillers du Roy, notaires au Chatelet 
de Paris soussignes, fut presente tres haute et tres puis- 
sante Dame Madame Felicite de Sailly, veuve de tres- 
haut et Ires puissant seigneur Monseigneur Francois- 
Louis Le Tellier, comte de Rebenac, marquis de Souvre 
et de Louvois, Lieutenant general des armees du Roy, 
chevalier de ses ordres, Lieutenant general au gouver- 
nement du Royaume de Navarre et de la Province de 
Beam, Senechal d'Epee du Beam et ancien Mailre. de - 
la garderobe de Sa Majeste, demeurant a Paris, en son 
hotel, rue d'Anjou, paroisse de la Madeleine de la Ville- 
1'Eveque, au nom et comihe procuratrice de tres haut et 
Ires puissant Seigneur Monseigneur Louis Sophie Le 
Tellier de Souvre, marquis de Louvois, son fils, mailre . 
de camp, colonel du Regiment RoyaURoussillon, cava- 
lerie, Lieutenant general pour le Roy dudit Royaume de 
Navarre et Province de Beam. 

La dite Dame, fondee de la procuration dudit Seigneur 

son fils, speciale a Peffetdes presentes a, par ces pre- 

sctites, vendu et promis garantie..... a Messire Pierre 
Randon de Pommery, EJcuyer, Seigneur de la Louve, 
S' Martin et autres lieux, tresorier general de la maison 
de la Reine, Intendant de Mesdames, demeurant a Paris, 
al'h6tel de garde-meuble, rue Royale, Place: de. Louis 
Quinze, paroisse de la Madeleine de la Ville FEveque, a. 
ce present et acceptant acquereurpourlui etayant causes, 
les Marquisat, Chatellenie, Yicomte, seigneuries et fiefs . 
de Louvois, Tauxieres, Vertuelle, Bulon, la Neuville en. 
Challois, Yerzenay, Chigny, Hilly, Yauzillon, Yaude-: 

23 
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manche, Bisseuil, Yille-en-Selve, Isse, Ajnbonnay, en 
partie Mutry et aussi en partie Ludes, ce dernier objet 
tenu en franc aleu. 

Plus les fiefs de Laire et Naux et Parfonde, le tout 
situe aux baillages d'Epernay et de Cbatillon. 

Etgeneralement tous les fiefs, terres et seigneuries 

dudit marquisat de Louvois haute, moyenne et basse 

justice 

Les biens et droits ci-dessus vendus sont dans la mou- 
vance du Roy a, cause de la Grosse tour du Louvre, du 
Duche d'Epernay, deM r Dauge etd'autres seigneurs dont 
ils peuvent relever 

Tousles objets ci-dessus vendus appartiennent audit 
Seigneur Marquis de Louvois du chef de ses auteurs et 
sont libres en sa personne de toutes substitutions et tilre 
domanial..... 

Par les memes presentes, la dite Dame Marquise de 
Souvre en qualite ci-dessus enonc^e a vendu... au dit. 
Sieur de Pommery , ce acceptant, tous les meubles et 
effets mobiliers etant dans le cbateau dudit Marquisat et 

dans les b&timents et lieux en dependence notam- 

ment le linge, batterie de cuisine, orangers, arbustes et 
caisses, les chevaux tant de labour que de service, les. us- 
tensiles de labour necessaires a la culture des terres que 
ledit Seigneur Marquis de Louvois fait valoir par lui- 
meme, les fourrages destines a la nourriture desdits che- 
vaux, voitures et autres objets mobiliers generalement 
quelconques compris en un Etat qui a ete a l'instant 
remis au dit Sieur de Pommery... 

Sont aussi compris dans la presente verite tous les autres 
meubles et effets. .. soit qu'ils servent au dit Seigneur 
marquis de Louvois ou aux Regisseurs, Concierges et 
autres officiers et gens d'affaires du dit Seigneur, encore 
qu'ils ne soient pas compris dans l'Etat ci-dessus enonce, 
n'enteridant la dite Dame Marquise de Souvre pour mon- 
dit Seigneur marquis de Louvois excepter etreserverdu 
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mobilier que la tapisserie etanl a ses armes dans 

Pappartement au dessus du Salon, ou le meuble de Perse 
de l'appartement qu'occupait le dit Seigneur Marquis de 
Lpuvois, au choix dudit Seigneur, les canons donnes par 
Louis Quatorze k feu M r de Louvois, les chevaux de selle a 
l'usage dudit Seigneur, a 1' exception de deux nominees 
la Gatin etla Paysanne, les vins non compris dans l'Etat 

cidessus enonce etles livres garnissant labibliotheque 

Les ventes ci dessus sont faites moyennant, savoir : 
pour l'immeuble Huit cent tesgt mille Litres franes 
deniers au dit seigneur vendeur, et pour la 'partie mo- 
biliere Quatre vingt bulle utiles 3 laquelle somme de 
quatre vingt mille livres ladite Dame Marquise de Souvre 
reconnait avoir pr^sentement recue du dit sieur de Pom- 
mery en especes sonnantes et ayant cours, comptees, 
nombrees et reellement delivrees a la vue des nolaires 
soussignes. 

Quant aux huit cent vingt mille livres, prix de l'im- 
meuble, ils seronL payes en trois termes premier oc- 

tobre trois cent mille livres ; second terme en 

janvier mil sept cent soixante dix huit et le troisieme et 
dernier en l'an mil sept cent soixante dix neuf; chacun 
de ces vefsements sera de deux cent soixante mille livres 
dont les interns commenceront a courir dudit jour premier 
octobre prochain 

Fail et passe 1 a Paris, en la demeure dudit sieur de 
Pommery, l'an mil sept cent soixante seize f le trois fe- 
yrier apres midi et ont^signe la minute des presentes, 
demeurees a M° Regnault, Pun des notaires soussignes. 

Buenet. Regnault. 

Ensaisine par moi soussigne, pourvu du fonde de la 
Procuration generate de M. Poulain; receveur general 
des Domaines et bois de la generalite de Champagne, 
pourvu dela commission deM rs les. Contr&leurs Generaux 
des Domaines et bois de-la generalite de Champagne. Et 
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ont ete les droits d'ensaisinemcnt et contrat percus sur la 
grosse de la Declaration, faite ieditjour trois ievrier, en 
faveur de Mesdanies Marie- Adelaide de France el; 'Sophie- 
Philippine- Elisabeth-Justine de France. 

Par duplicata 

M... 

. Totaux des Domaines des Seigneuries et autres parlies 
qui composent le Duche de Louvois : 3 i3a arpents 21 
verges. 

Ces 3 i32 arpents 21 verges qui sont a la mesure de 
■Louvois valent, a la mesure du'Roi, 2624 arpens 78 ver- 
ges et demie. 
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(Chapitre VIII.) 

Testament de Madame Sophie. — Lettre de 
Madame Sophie a Louis XVI . — Lettre et 
note de Madame Sophie adressees a Madame 
Adelaide, 178.1. 

(Archives Naiionales, cartons des rois, K. i63.) 
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Testament de Madame Sophie. 



Au nom de la tres sainte Trinite, et apres avoir recom- 
mande mon ame k Dieu, intercede Tinstance de la tres 
sainte Vierge et de mes saints patrons, j'ai era devoir 
faire connaitre par ce present testament mes dernieres 
intentions et volontes. 

Je declare que je veux vivre et niourir dans le sein de 
l'tjglise catliolique, apostolique et romaine ; j'espere cette 
grace de la misericorde de Dieu, de Fintercession de la tres 
sainte Vierge et de mes saints patrons. 

Je demande au Roi, mon neveu, que mon corps ne soit 
point ouvert apres ma mort, qu'il soit garde pendant 
vingt-c[uatre heures (apres m'avoir ouvert les pieds) par 
lesFilles de la Charite et par des pretres, et qu'ensuite 
il soit porte a Saint-Denis sans aucunes pompes ni cere- 
monies quelconques, pour y etre reuni a ceux de mes pere 
et mere, comme une marque de mon respectueux atta- 
chement a leurs personnes ; je demande encore au Roi, 
mon neveu, de ne pas faire faire de service ici, mais de 
m'en fonder un a perpeluite k l'abbaye de Fontevrault. 
Je me recommande a ses prieres etje le prie de me faire 
dire quelques messes de temps en temps. 

Article premier. — J'institue mes sceurs, si elles me 
survivent toutes les deux, ou celles des deux qui me. sur- 
viYra, mes legatrices universelles, ma scaur Adelaide, et k 
son deiaut ma sosur Victoire, pour executrices de mes 
dernieres yolontes ; et, k defaut de mes soeurs, j'institue 
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Madame la comtessed'Artois, ma m'6ce, pour ma legatiicc 
universelle et mon executrice lestamentaire. 

Article deuxieme. — - Je laisse a ma sceur Adelaide la 
moitie k moi appartenant dans la terre .de Louvois etde- 
pendances, selon l'acquisition que nous en avons faite, 
elle et moi, en commun, et toutes les acquisitions que 
nous pourrons faire dans la suite, elle et moi, egalement 
en coinmun, pour en jouir en toute proprie'te et en 
disposer comme elle le jugera a propos. 

Article troisibme. — Je prie mes sceurs de payer ci- 
apres les pensions viageres qui seront a prendre sur la 
portion qui m'appartenait dans les rentes viageres que 
nous avons heritees du chef de la Reine, notre mere, et 
qui Ieur sont reversibles apres ma mort. 

Savoir : 

A Madame Tacher, trois mille livres. 
A' Mademoiselle Gilbert, dix-huit cents livres. ' 
A Mademoiselle Gomtades, dix-huit cents livres. 
A Mademoiselle de Fugeron, deux cents livres. 
A Mademoiselle La Motte, dix-huit cents livres. 
A Mademoiselle Ouri, dix-huit cents livres. 
A Chevalier, mon valet de chambre, dix-huit cents 
livres. . 

A Bonnet, six cents livres. 

Article quatrieme. — Ne pouvant rien laisser a ma 
sceur Louise, etant carmelite, je la prie de ne pas m'ou- 
hlier et de dire trois Ave Maria, tous les jours, k mon 
intention et trois De profandis pour le repos de mon 
Sme. 

Article cinquieme. — Je laisse & Madame de Rianlz 
ma bibliotheque. 1 . 

Je laisse k Madame de Narbonne, dame d'honneur 
d'Adelalide, les portraits d'Adelaide et de feu ma sceur qui 
sont en dessus de porte dans mon cabinet k Versailles. 

Je laisse a Madame de Montmorin, ma dame d'atours, 
mes boucles d'oreilles, mon collier de diamants et mes 
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bracelets de diamants, avec les portraits du Roi, mon 
pere, et de la Reine, ma mere . 

Je laisse a Madame de Busancois ma bague de diamant 
blanc. 

Je laisse a. Madame de Castellane, dame de Victoire, ma 
bague de diamant jaune. 

Je laisse a Madame de Lastic une boite. 

Je laisse a Madame de Lostanges une boite. 

Je laisse a Madame de Ghistelle une boite. 

Je laisse a Madame de Pracomtal une boite, et je prie 
toutes les personnes. a qui je laisse de vouloir bien accepter 
ce que je. leur laisse commeune marque derniere de mon 
amitie. Je les prie de ne me pas oublier et de prier Dieu 
pour moi. 

Article sixieme. — L'argent qui se trouvera dans ma 
cassette au jour de mon deces, ou entre les mains des 
personnes qui, a cette epoque, seront chargees de la re- 
cette de mes rentes et de F administration de mes affaires, 
sera employe a payer mes dettes. 

Article septieme. — Dans le cas ou aucune des per- 
sonnes comprises dans les articles 3, 4 et 5 du . present 
testament, mourront avant moi, je me reserve la. lib re 
disposition des pensions et legs que je leur aurais laisses, 
pour en'faire tel usage que je jugerai convenable ; je me 
reserve egalement la liberty de faire au present testament 
tels cliangements que je jugerai necessaires. 

Article huitieme. — Je supplie le Roi, mon neveu, 
de prendre sous sa protection toutes les personnes qui, 
au moment de ma mort, formeront ma Maison et me 
seront attachees a tel titre que ce soit, et de leur assurer 
tantqu'elles vivront les memes appointements et emolu- 
ments dont elles se trouveront jouir au moment de mon 
deces, de Tacon que leur sort, tant qu'elles vivront, soit le 
ni6me que pendant ma vie. 

Fait double a Versailles, ce treize janvier mil sept-cent 
quatre-vingt un, pour etre un des doubles depose en tie 
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les mains de Monsieur Le Maistre, pour etre remis au 
Roi ct a ma soeur Adelaide, le second reste dans ma 
■cassette. 

Sophte-Philippe-I^lisabeth- Justine, 



Madame Sophie a Louis XVI. 

Cest avec la plus grande confiance, mon cher neveu, 
du fond de mon cceur et je puis dire du fond du tom- 
beau, puisqiie vous ne -recevrez cette lettre qu'apres ma 
mort, queje vieiis vous renouveler toutes les demandes 
que je vous ai faites dans mon testament, et y ajouter 
•celles-ci: je vous recommande M. et M me de Montmorin 
et leurs enfants, et vous prie mstamment, mon cher neveu, 
de donner a M me de Montmorin une pension de vingtmille 
livres ; au petit de Tanne, son neveu, une de dix, Vous 
savez les malheurs de son pere, il n'a d'autres ressources 
•que vos bont^s, j'espere qu'il s'en rendra digne ; a M me de 
Riantz une pension de six mille livres et trois qu'elle 
.a, cela 1 fera neuf, et la promesse du premier logement 
vacant aux Tuileries ou au Louvre, e'est-a-dire si M m * de 
Narbonne est logee. Je sais qu'Adelaide en demande un 
pour elle ; a M me de Boursonnes et a M m0 de Ganges cha- 
-cune six mille livres de pension, elles en ont grand 
besoin toutes les deux. Ne soyez pas eflraye, mon cher 
neveu, de toutes ces demandes, pensez que vous gagne- 
rez encore beaucoup a ma mort, pensez aussi, je vous prie, 
4 l'amuM dontje me suis toujours flattee que vous aviez 
pour moi, mais.plus encore k celle que j'avais pour vous 
■qui etait bien tendre, je vous assure, et que ce sontles 
dernieres graces queje vous demanderai a jamais et aux- 
quelles je m'interesse bien vivement; enfin, mon cher 
neveu, je vous demande pour la derniere fois de toutes et 
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yous en .prie mstamment de ne pas m'oublier et de me 
faire dire des messes de temps en temps. . 

Sophie. 

A Versailles, ce i"3 Janvier 1781 . 



Madame Sophie a Madame Adelaide. 

Je ne sais, ma chere Torche, si mon testament est bon, 
s'il ne I'est pas, je vous prie, si yous heritez de moi, de 
donner entre vous deux les pensions et les legs aux per- 
sonnes qui y sont nommees et surtout je yous recom- 
mandel' article de mon enterrement, qu'il soit sans aucune 
ceremonie et que je ne sois point ouverte, cela me tient 
au cceur. 

Je vous recommande loutes nos dames mais particulie- 
rement M raes de Montmorin etde Riantz, vous savez l'ami- 
iie que j'avais pour elles, je voiidrais bien que vous pris- 
siez M™* de Ganges, elle vous plait et vous me feriez 
grand plaisir. Je joins a cette lettre une petite note de ce 
que je demands au Roi. Je vous prie, ma chere Torche, 
de faire tout votre possible pour que le Roi ' l'accorde, 
parlez en k la Reine de ma part, et faitesbien voir au Roi 
qu'il y gagnera encore beaucoup. Je ne vous dis rien de 
moi, je sais qu'il faut me taire, je me recommande a 
vos prieres et a celles de M 1 " 6 de Narbonne, qu'elle pense 
quelquefois a M me Pontassin. 

Je vous recommande fen particulier le petit de Tanne, 
vous n'ignorex pas les malheurs de son pere, ne l'aban- 
donnez pas ? je vous demande en gnice ; j'espere qu'il sera 
bon sujet. 

Je vous recommande M. le Chevalier de Talleyrand 
■et M mc Martin, ma femme de chambre, elle est bien 
inalheureuse. 

Je vous prie qu'on ne me fasse pas de service ici, faites 
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moi dire des messes de temps en temp? lorsque vous au- 
rez un ecu de trop. 

Sophie. 

Cequatorze janvier 17&1. 
• • • ' [Note.] 



A M 1 " de Monlmorin. ; 20000 

A M me de Riantz . 6000 

Au petit de Tanne. . . . . . 10 000 

A M™ e de Boursonnes 6000 

AM™ de Ganges. . . . . . 6000 

48ooo 

Le'Roi gagne sur ma pension. , . 100000 

Sans compter le reste, en otant. . 48ooo 

II y gagnera. encore. . . . . , 5 1000 



100000 

II y a encore Ies gens pay 6s par la garde-robe et la 
chambre dont je n'ai pas fait mention, mais que je prie 
le Roi de payer ; voulez-vous bien, ma cbere Torche, 
vous charger d'en parler ? 

J • Sophie. 
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(Chapitre VIII.) 

Cinq letlres de Madame Louise a l'abbe de Bour- 
bon (1780-1783 j. — Une Lettre du comte 
de Vergennes a l'abbe de Bourbon (1783). 
— Une lettre de l'abbe de Bourbon au car- 
dinal de Bernis (178/i). 
(Archives NationaUs, cartons des rois, K. I63.J 

Lettre de Madame Louise a la comtesse de 
Chastellux, nee Durfort(i787). 

(Archives de M. le Comte de Chastellux-) 

Memoire de l'eglise de Saint-Denis (1790). 
(Archives Natwnales, O 1 
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j J. M. Ce i6 c j w 1780. 



Je vous remercie, Monsieur, du charmant bureau que 
vous ra'avez envoy e, le p r usage que j'en fais est pour 
vous en vemercier ; il est impossible d'etre plus attentif 
etplus diligent que vous avez ete, il joint l'agrement, Futi- 
lity a la simplicity religieuse. Je vous en dirais plus long 
si l'ouvrier n'etait pas presse de repartir et je ne veux pas 
qu ; il retourne sans ma petite epifcre. Adieu, MonsieuT, 
ne doutez jamais de mon amitie pour vous. 

S L Therese de S 1 Augustin. R. C. I. 

A Monsieur 
Monsieur l'abbe de Bourbon 
a Paris. 



f J. M. Ge 17 s j ur 17S1. 

Je viens, Monsieur, ,yous faire tous mes remercie- 
ments du tresor que M. Cochin m'a apporte — vous 
ententez bien que je veux parler de la gravure du feu roi, 
— car e'en est un bien cber a notre coeur.- Je ne saurais 
vous dire combien j'ai ete touchee que vous ayez souscrit 
pour moi. L'etat que j'ai embrasse ne m'aurait pas per- 
mis de metlre cette somme pour l'avoir. Mais j'ai un 
reproche a vous faire, e'est la beauts du cadre; vous 
avez ete au trop magnifique pour des Carmelites et n'avez 
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suivi que votre ccsurpour le pere et pour la fille. Mais 
comme il est place dans l'hermitage dont j'ai soin, le 
cadre dore n'est pas proscrit, car nous ne pouvons avoir 
aucun portrait de famille dans les endroits ou nous habi- 
tons, comme l'infirmerie, encore moins dans nos cellules, 
ou nous ne pouvons avoir que 3 images de papier. Ade- 
laide me mande qu'elle a ete fort aise d'avoir votre visite 
et qu'elle a ete enchantee de vous en tout. Cela vous 
rendra moins timide j'espere une autre fois, car je vois que 
vous avez bien racle votre gosier lepeuque vous avez ete 
avec elle. . C'est dommage, car reellement vous gagnez 
beaucoup a &tre- comm. Mais prenons patience, vous £tes 
encore bienjeune, ce n'est pas encore le temps de vous 
faire connaitre, mais celui de travaiUer a, devenir ce que 
nous esperons et attendons de vous, Comptez toujours, 
Monsieur, sur les plus sinceres amities de ma part. 

S r Tb. deS* Aug. 1\. C.I. 

A Monsieur , 
Monsieur Fabbe de Bourbon 

pres le Seminaire de S l Magloire 
Paris. 



f J. M. Ceao,* juin 1781. 

Je vous remercie, Monsieur, du saumon que vous 
avez eu 1' attention de m'envoyer au lieu de le manger ce 
soir ou demain ; c'est un mets fort rare chez nous. Mais 
voyez comme j'en agis avec vous en vous en remerciant, 
je vais encore vous importuner ; je voudrais bien que vous 
m'envoyiez des fleurs lundi matin, j'aime mieux qu'elles 
ne soient pas si belles et.qu'il y en ai beaucoup^ parce 
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que nous voudrions fleurir notre mere dont ia fete arrive 
mardi. Bonsoir, Monsieur, je vous embrasse de tout mon 
coeur. 

S r .Therese de S* Augustiii R. C. L 

Venez mereredi, pas mardi, si vous aviez ete a Belie- 
ve. 

A Monsieur ' 
Monsieur Fabbe de Bourbon 
a Suresnes* 



f J..M. Ce i3 e juin 1782. 

Vous m'avez dit et fait promettre, Monsieur, de vous 
dire ce qui me ferait plaisir. ; en consequence l'annee der- 
niere je vous demandai Hes fleurs pour la fete de notre 
mere. Mais cette annee nous n'en avons pas besoin parce 
qu'elle a 6t£ malade et qu'elle n'ira pas an refectoire. 
Mais si vous vouliez m'envoyer qrielques paniers de 
fraises et de cerises, vous me feriez plaisir. Je pense qu'il 
y en a deja au marche; pour ici nous n'en avons pas vu 
encore, ni de legumes, notre terrain, quoique bon, elanl 
fort tardif. Mais sou venez* vous, je vous prie, Monsieur, 
que ce n'est pas par charretees,, comme la premiere fois, 
ce serait abuser de votre complaisance- Adieu, Monsieur, 
je vous souhaite le bonjour ; je suis tres pressee. - - 

S r Therese de S 1 Augustin. R. C. I. 

A Monsieur 
Monsieur Tabbe de Bourbon 

au Seminaire de S l Magloire . 
a Paris. 

24 
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■f J. M. Ce ao e 1783, 

Je vous fais mille remerciments, Monsieur, des glaces 
que vous m'avez envoyees, elles sont tres belles. Vous 
avez et<5 bien diligent, il n'y a rien tel que vous pour faire 
diligenter les ouvriers. J'ai bien envie que les fetes de 
Noel soient passees pour vous renouveler de vive voix- 
mes remerciements et les assurances des souhaits que je 
fais pour vous qui sont bien sinceres et qui ne se bornent 
pas k cette vie. 

S r Th. de S l Aug. R. C. I. 

A Monsieur 
Monsieur Pabbe de Bourbon 
a Paris. 



Le comte de Vergeknes a i/abbe de Bourbon. 

Je suis enchante, Monsieur, que Madame Adelaide se 
charge de vous presenter au Roi. Elle donnera plus de 
prix encore a l'honneur que vous ambitionnez. Pour ce 
qui est de votre presentation publique, si le Roi approuve 
qu'elle soit prochaine, elle devra se faire par M . le Grand 
Aumonier ou, en son absence, par M.TEvequede Senlis. 

Vous ne me devez point de remerciments, Monsieur, 
de mon zele pour ce qui vous interesse. Ge sentiment vous 
est personnel et je regrette de n'avoir pas des occasions 
plus frequentes de vous marquer tous ceux qui animent 
le tres parfait attacbement avec lequel j'ai l'honneur 
d'etre, Monsieur, votre tres humble et tres obeissant 
serviteur. 

De Vergennes. 

Versailles, le 3 juin 1783. 
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^L'abbe de Bourbon [au Gardinal de Bernis]. 

(Brouillon.) - . . 

Monseigneur, je mets trop de prix a toutes les occa- 
sions que je trouve de vous exprimer tOus les sentiments' 
dont je suis penetre envers votre Eminence pour ne pas sai- 
sir celle de lui temoigner, en ce moment, ma reconnais- 
sance la plus sincere. Ce n'est point 1'usage que je suis. 
Je lui renouvelle les vceux que je forme depuis longtemps 
pour la felicite" dont elle merite si justement de jouir. Le 
coeur seul me les dicte et la saison qui les Vbit renaitre 
ne fait seulement qu'ajouter a mon plaisir, en me procurant 
l'avantage de vous les offrir. Je conipte assez sur Tinteret 
dont m'honore votre Eminence pour esperer en recevoir de 
nouvelles preuves lorsque les circonstances s'en presen- 
teront et la mettront a meme d'etre favorable. Je ne puis 
&tre que pen6tre des bontes de la famille royale, elles se- 
Tont toute ma vie un objet d'emulation muniment mt&es- 
sant pour moi; trop heureux si je puis continuer de m'eri 
rendre toujours digne et repondre aux idees favorables 
que Ton veut Hen prendre de moi, et que bien des ecueils 
que je rencontre a chaque pas pourraient alfcerer, si je ne 
regardais ces motifs bumains, a la verite, comme de nou- 
veaux secours ajoutes par le souverain.maitre de l'univers a 
ceux que j'attends de lui et que je lui demande sans eesse. 

Oserais-je prier Yotre Eminence de vouloir bien mettre 
aux pieds de Sa Sainted l'hommage de ma veneration 
profonde ? 

Je suis avec un respectueux et sincere attacbement, 
Monseigneur, 
De Votre Eminence 
Le ires humble et tres obeissant serviteur 
L'Abbe be Bourbon. 

Paris, ce I2janvier 1 784.. 
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Madame Louise a la. Gomtesse de Chasteli.us:, 
Angelique-Victoire de Dubeort-Civrac. 

■j- J. M. Ce 10 mars 1787. 

II y a bien deja du temps, Madame, que je desirais 
vous ecrire, mais j'ai d'abord respecte votre douleur que 
j'ai bien partagee, et puis j'ai voulu vous laisser le temps 
de vous mettre au fait de la maison de Victoire : c'est 
pour M" c Ameilh, qui est femme de cliambre surnume- 
raire; je voudraisbien, Madame, que vous luifassiez avoir 
ies appointements. Je sais qu'elle a de bonnes recomman- 
dations aupres de vous par les bonles qu'avait M 1 "* de 
Civrac pour toutela familie. Vous me ferez grand plaisir 
de lui procurer ce bien-etre. Je ne vous dis pas, Madame, 
celui que j'ai eu de vous voir ou vous etes; j'ai laisse" a 
Victoire de vous faire connaitre ma facon de penser et 
qui n'a pas varie, j'espere qu'elle m'aura servi en bonne 
sceur. J'ai ete bien inquiete d'elle, ces jours ci, mais, 
grace a Dieu, cette fievre n'a pas eu de suite a ce que m'a 
mande Adelaide. J'espere que les purgations auront bien 
fait. Soyez bien persuadee, Madame, je vous prie, de mes 
sentiments pour vous. 

S r Therese de S l Augustin. R. C. I. 

Lettre de condoleaiice, apres la morl de la duchesse de Civrac, 
mere de la comtesse de Cliaslellux. 



construction des eglise, choeur et chapitre dbs 
Dames Carmelites de Saint-Denis. 

Montant des memoires : 322817* 17 s 8''. 

Entre autres memoires : M. Menageol, peinlre du Roi, 
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un Elal de tableaux arret e a la somme de 3 600" (Its deux 
tableaux des autels S s Louis et S ta Therese). 

Versailles le 5 aout 1700. 

Paye le 8 mars 1792. 

Rccu par les Carmelites, en 1787, un tableau representant la S 1 " 
Vierge qui met S tc Therese sous la protection de S l Joseph, l'autre ta- 
bleau ne fut pas execute. 

Note.- 

M. Menageot, peintre du Roi, Directeur de son Aca- 
demie a Rome, eut l'honneur d'etre charge par Madame 
Louise d'un tableau pour l'Eglise neuve des Carmelites 
de S-Denis 1 . Cefut par Tentreinise, et sous les auspices 
de Monsieur l'abbe de Bourbon, que cet ouvrage fut 
commande, et que le prix en fut fixe a 1 800*. Gette prin- 
cesse donna elle-meme le sujet qui represente la S 1 * Yierge 
mettant S lc Therese sous la protection.de S* Josepb, et ce 
tableau, fini et livre depuis plusieurs annees, merita a 
M.. Menageot les eloges de Madame Louise qui daigna 
lui en temoigner alors toute sa satisfaction. Le voyage 
qu'il fit peu de temps apres en Italie avec Monsieur 
l'abbe de Bourbon, les travaux qui l'occuperent a son re- 
lour, et les soins qu'exigea sa nomination au Directorial 
de l'Academie de Rome ne lui ayantpas permis de suivre 
avant son depart la reclamation du prix de ce tableau^ 
il a charge de sa procuration M. Tiron, secretaire gene- 
ral de l'Ordre de Malte. son beau-fr^re, qui a 1'bonneur 
de reclamer l'interet et bon office de Monsieur Mique 
pour obtenir le payement de ce tableau. 

[1790.] 

i-^ Cetle t:jj|ij^ a <jle desafitiutee et depouillee de tous lea objets qui la de- 
coraicnt. C'est aujourd'hui la Justice de Pais de Saint-Denis. 



i 
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(Chapitre VIII.) 

Soixante-sept lettres de Madame Vicloire 
1772-1788. 

(Archives de M. le Comte de Ckasiellux.) 

Une partie de ces lettres (seize en tout) ont ete publiees 
par M. Edouard de Barthelemy dans Mesdames de France, 
filles de Louis XV, p. 465-473, mais par fragments et avec 
des erreurs de dates et quelquefois de transcription . 
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[I77?-] 

Je viens de voir une lettre de M me de Chastellux ; elle 
consent enfin k faire le manage avecla survivance, mais 
a present elle veut des appointements, il faut travailler a 
les obtenir, et je m'en charge; elle demande encore a me 
voir, parce qu*elle me parait flattee que ce soit moi qui 
traite le mariage ; j'y ai consenti, et je lui ai donne jour 
a jeudi, apres mon diner ; j'espere qu'avec un peu de pa- 
tience nous viendrons k bout de tout. Je t'embrasse, mon 
cosiir. 

II s'agii du mariage de la fille de la marquise de Durfort, ducliesse 
de Civrac., avec Henri Georges Cesar, Gomte de Chastellus. La cere- 
monieeut lieu, le 31 ayril 1773, a Saint Cyr, — e'est dans cette mai- 
son .qu'avait ele elevee M lle de Durfort (A_ngelique-Yictoire, ainsi 
nommce par Madame Victoire, sa marraine). 

-II 
■ A LA HEME. 

[1772.] 

M m; de Chastellux sort de chez moi, elle m'a dit des 
choses tres honnetes pour moi et pour toi ; nous sommes 
convenues de nos fails ; j'ai sa parole pour le mariage, elle 
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m'a demand^ quel jour il fallait qu'elle vinfc avec M. d'A- 
guesseau pour te demander ta fille ; je lui ai dit que je^ 
lui ferais dire ; elle parait fort desirer que le mariage se< 
termine promptenient, je lui ai dit que je le desirais aussi 
tres vivement ; pour le coup, nous la tenons. J'en suis- 
ravie de toutes facons, je t'embrasse, mon cceur. 



III 

A U MEME.. 

[•773.] 

Je viens de demander au Roi en faveur du mariage la> 
survivance et la place de Dame; il m'a tout accorde avec- 
un visage tres agreable ; le regiment.viendra apres ; je n'en 
ai pas encore parle, parce qu'il ne peut lui manquer et que. 
cela aurait ete beaucoup de choses a la fois; Je viens 
d'envoyer chercher M. de la Vrilliere. 

U est question ici de la charge dedame d'honneur de Madame Yic- 
loire, occupee alors par la duchesse de Givrac. La jeune comtesse de 
Chastellux obtint la survivance et fut nommee « Dame pour accom- 
pagner » ; elle succeda a sa mere en 1786. Quant au comte de Chas- 
tellus: il devint chevalier d'honneur, en remplacement du due de- 
Givrac, en 1787. 

IV 

A la Comtesse de GhastelluXj Angelique Victoibe 

DE DuRFORT ClVRAG. 

Ge 10 juin. 

Ne faut-il pas, mon cher coaur, que je vous souhaiteuD 
petit bonjour pour me ragaillardir un peu, car je me. suis- 
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eveillee ce matin bien triste, quoique ma nuitait ete assez'. 
bonne; enfin pour mon plaisir, il m'est necessaire de 
yous dire que je vous aime, et que je vous embrasse de- 
tout mon coeur ainsi que le chef du menage. 



V 

A. la meme. 

M. de Donissan vient de me mander, mon cber cceuiy 
que votre tante l'abbesse etait bien mal, que M me de Do- 
nissan etait dans la douleur, et hors d'etat de venir ;. 
comme je ne crois pas que vous l'aimiez beaucoup, je- 
vous dirai qu'elle est morte, je crois qu'il est necessaire^ 
que vous alliez a Versailles voir YOtre saeur aujourd'hui. 
Je t'embrasse, mon cceur, 

Cette tante etait la sceur du due de GiVrac, Marie Francoise de- 
])iirfort ; derniere abbesse de Saint-Ausone d'Angouleme; le limit de- 
sa mort eHait faux. Nee le 37 avril 17 17, elle fut guillotinee a Angers,, 
le ro decembre 1793. 



VI 

A LA. MEME. 

Ce4juillet 1782. 

J'ai regu, mon cber coeur, la cruelle nouvelle commeje- 
me mettais a table, ma digestion pourrait bien en souffrir, 
quoique j'aie mange fort peu. Je consens a prbmettre la. 
place a sa sceur, pourvu qu'elle epouse un bomme de 
qualite et que vous me 1'eleviez; je ferais bien d'autres- 
choses pour toi, mon cber coeur, pour le cardinal et pour 
sa malheureuse sceur que je regretle veritablement ; dis,. 
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je le prie, des choses bien lendres au cardinal pour moi 
et f toils mes regrets ; je pense k ta sante, mon cher coeur, 
et surtout combien elle m'est precieuse et necessaire. 

Lettre relative a la mort d'une dame attachee a Madame Victoire. 



VII 

A; LA MEME. 

Ce 27 janvier 1784, 

Je prends, Madame, une veritable part a la perte que 
vous avez faite ; j'aimais et estimais le marquis, et je le 
regrette infimment, jevous prie de me dormer des nou- 
velles de votre sante, et de celle de M. de Chastellux, et 
de [lui] dire que je ne lui £cris pas de craintede l'impor- 
luner, et tout ceque je pense surl'objet de ses regrets. Je 
vous aime et embrasse, Madame, de tout mon cceur. Dites 
au chevalier la part que je prends a son malheur. 

Mort de Philippe Louis, marquis de Chastellux-Ghaugv-rloussil- 
lon (2 aout 1726-26 janvier 1784), oncle du comte de GhastelluK., el 
frere du chevalier de Chastellux, do l'Aicademie francaise, lequel prit 
alors le titre de marquis^ 



VIII 

A LA. HEME. 

Ce 27 juin [1784]. 

Toute reflexion faite, Madame, M ,ne de Civrac me parait 
desirer devoir un medecin avec elle pour son voyage des 
eaux, plut6t que Vial, ainsi j'ai ecrit a Maloet de m'ame- 
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ner avec lui le medecin qu'il m'a propose, deinain vers les 
midi. M m * de Givrac n'a point dormi cette nuit, ellea'eu 
un peu de spasme, mais elle est assez bien ce matin et n'a 
point ee qui cause ses craintes ; elle a appris que le me- 
decin sur qui elle comptait etaitfortmal, et que, s'il reve- 
nait de cetetat, ilne seraitpas enetat d'aller a Bareges; 
c'est je crois ce qu'il l'a decidee pour celui que je lui at 
propose. 

Je vous aime, Madame, de tout mon coeur. 



IX 

A la. aifiaiE. 

Ge 29 juin 1784. 

Mandez moi, je vous prie, Madame, tout de suite si 
vous etes assuree positivement d'avoir Vial pour suivre 
M 1 " 0 de Givrac aux eaux, et y rester le temps necessaire, 
et comme il s'est arrange avec M. et M nic de Montbarey. 
Nous avonsj vous et moi, une petite traeasserie au sujet de 
M. de Montbadon : M me de Givrac ayant dit a M. Donis- 
san qu'elle lui remettrait 1' engagement qu'il avait pris 
avec elle de la suivre, n'ayant plus besoin de lui, j'ai tout 
pris sur moi au sujet de M. de Montbadon, mais vous 
pourriez bien en avoir quelques eclaboussures ; je vous 
prie en grace de ne point parler a personne de ce que je 
vous mande et d'attendre qu'on vous en parle ; d'ailleurs 
ce qui est fait est fait, ainsi il faut bien prendre son parti. 
Pourvu queM me de Givrac soit contented qu'elle guerisse, 
c'est tout rodn desir et mes vceux, comme surement les 
votres. 

En consequence je vous embrasse de tout mon coeur. 
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X 

A LA MfitfE'. 

Ge 9 juillet 1784, a Believue. 

Je vous remercie, Madame, des nouvelles que vous 
m'avez donnees de voire mere ; je ne puis vous exprimer 
combien notre separation me fait de peine ; il est inutile, 
je crois, de vous dire combien je Taime, ni de vous re- 
commander les soins pour elle. Je connais votre ten- 
-dresse et elle ne diminue pas la tendre amitie que j 'ai pour 
vous; n'oubliez pas, je vous prie 3 de m'en donner des 
nouvelles bien exacbement, je vous recommande surtout 
.point de ceremonial dans vos lettres, mais Hen exacte- 
ment datees. M mE de Civrae m'a mandd quelle etatt con- 
tente de M. Bouxdois; c'est-il bien vrai, car je vous 
.avoue que je le desire vivement, mais ne me trompez 
jamais, ni sur la sante de M me de Givrac, ni sur rien. La 
personne- que je devais voir est a la campagne, mais je la 
verrai surement et j'agirai en consequence ; vous avez du 
avoir bien chaud en chemin, beureusement que le temps 
est rafralchi. 

Bonsoir, madame, je vous aime et embrasse de tout 
-mon cosur. 

XI 

A LA HEME. 

Ce 23 juiliet 178^, & Believue. 

Je suis enchantee, Madame, des bonnes nouvelles de 
.M™" de Givrac; j*espeve beaucotip de ce voyagCj je puis 
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-vous assurer que. si je ne Payais pas cru necessaire. je ne 
IV aurais pas engagee. Cette separation, sielle lui a coute 
a son c<Bur s le mien en est bien affiig£, je puis dire que tout 
Ale manque par cette jouissance eloignee j elle me parait 
fort conteate de ses campagnons, je suis bien aise que Si- 
de Montbadon continue k se conduire de la meme ma- 
niere (c'est tout ce qu ! il y a de mieux) et que M. Bour- 
dois reussisse: dites-luij je yous prie, de ma part que je 
le remercie des nouvelles exactes qu'ii me donne de M E - 
-de Civrac, et qu'*il continue ; je voudrais savoir aussi des 
nouvelles de votre sante. 

Lamairand a ennn son brevet donne par le Roi, parce 
■que, comme il est dit que nous n'avons d'autre Maison 
que celie du rloij nous ne pouvons pas expedier de brevets ; 
cela vaufc infinimeni mieux selon ma facon de penser. Je 
n'ai point encore eu des nouvelles de M- de, Chastellux ? 
depuis qu'il est dans ses Etats ; j^espere cependant qu"'il 
m'ecrira comme je Pen ai prie. J 'adore le M al de Moucby 
s«r la maoiere dont il vous a recue. Bonsoir ? ma chere. 
je yous enibrasse de tout mon cceur. 

Le tomte && Cbasiellux eiegeail am fitais de Btmrgogitej oi il 
■&ajtrehi d!e la mtMesse (i^S^-fjEj). 



XII 



A. LA J1E*1E. 

Ce 6 aout 17S4- 

Je suis enehan&ee, Madame, des bffnnes nouvelles que 
vous me donriez de M w *de Civrac et de vous. je voudrais 
*qu : eUe fijt a BaiegeSj car je crains loujoursqu'eliene pre- 
iere Bagneres, et c'cst les bains de Bareges qm lui sont 
necessaires :■; j'ai altribue le petit accident girdle a en a 
demotion de la reception de son pays; je suis bias aise 
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que vous aycz M. de Pontac : il est aitnable et bonne 
compagnie; le medecin me mande que M rac de Civraca 
eu un peu. de vapeurs, et elle a ecrit a M. de Civrac en 
consequence ; je ne voudrais pas qu'elle eut de la deplai^- 
sance a un certain point. Je suis enchantee que vous soyez 
contente de M. Bourdois, je voudrais bien que M me de 
Givrac prlt confiance en lui, car vous savez bien qu'elle 
n'en a aucun medecin ; il est cependant necessaire d'en 
avoir, je le pense pour elle comme pour vous- ML de Chas- 
tellux m'a ecrit une lettre charmante, il m'a mande qu'il 
avail trouYe toute sa petite famille en tres bonne sante, ce 
qui m'a fait grand plaisir. II m'a envoye lediscours de 
M. le P M de Conde" aux Etats, qui est parfaitement beau ; 
je reviens a Bagneres, vous etes done bien contente du 
pays, tout ce que vous en dites est charmant ; quoigue 
fort eloigned, j'y suis bien souvent. Adelaide me charge 
de vous embrasser et moi, Madame, je m'en acquitteavec 
plaisir en vous assurant de ma tendre amitie. 



XIII 

A LA MllME. 

Ce 16 aoiit 1784. 

Je suis toujours bien contente, Madame, des nouvelles 
que vous me donnez de M" ,c de Givrac. J'espere beau- 
coup de sa guerison, mais j'ai appris qii'on vous avait 
trouve deux obstructions, je n'en ai pas ete surprise ; me- 
nagez vous, je vous prie, et surtout plus de cafe k la 
creme; lorsqu'on traite les obstructions qui ne sont pas 
inveterees, comme les v6tres ne doivent pas l'etre, on 
doit guerir et guerir parfaitement ; ainsi je suis sure que 
vous vqus porterez bien et vous reyiendrez ici enparfaite 
sante ; il est trop heureux que vous ayez suivi votre mere, 
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les eaux de Bagneres sont tres bonnes pour cette maladie ; 
niais j'ai bien envie de vous grander sur ce que vous ne 
me parlezjamais de votre sante, elle m'interesse cependant 
bien fort. Je crois vous avoir mande que j'ai recu des nou- 
velles de M'. de Cbastellux et que toute la petite farnille 
se porte bien ; je ne doute pas de ce qu'il aura souffei'ta 
Roussillon, je lui connais Tame sensible. Bonsoir, Ma- 
dame, vous me manderez comment M rae de Civrac se 
Irouve du lieu de Bareges ; je crains un peu qu'il ne lui 
donne des vapeurs. 

Je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime, 
c'est-a-dire beaucoup. 



XIV 

A LA MB ME . 

Ce 6 septembre 1784. 

^'ous etes toujours cbarmante, Madame, de m'ecrire 
exactement, je vous en remercie et vous demande en 
grSce de continues II me semble que vous avez traite 
M me de Civrac comme un enfant pour lui faire avaler un 
second verred'eau ; elle esttrop craintive pour les remedes 
etpasassez de confiance en ceux qui les lui ordonnent. 
Par sa derniere lettre elle, me mande qu'elle se trouve 
inieux. Ab, quelle tete pour elle, bonne pour les autres. 
Je ne suis pas surprise : de votre courage pour cacber a 
M me de Ci\Tac vos petites souffrances, votre cceur et sen- 
sibility a bien de la force chez vous, mais enfin je vous 
demande en grace de vous menager, et promettez-moi 
que, quand vous serez de retour ici, vous ferez tout ce 
qui sera necessaire pour votre sante. — Bonsoir, Ma- 
dame, je vous embrasse de bien bon cceur. 

35 
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XV 

A la meme. ; 

Ce 10 7 bro 1784, k Bellevue. 

Les nouvelles que vous me donnezde M^-'deCivrac, Ma- \ 

dame,' sont excellenles, continuez, je vous prie, "a m'en j 

donner dememe. Je suis ravie qu'elleait imagine decons- i 

truire cette petite cabane, je suis convaincue qtie c'est jj 

a ellea qui nous devons sa bonne sante" ; il faut a M raB de j 

Civrac de la dissipation, de l'exercice, et cet objet a tout \ 

reuni et augment^, par le Lien qu'elle fait a toute une J 

famille ; c'est Je delice de son coeur, car elle est sensible J 
et genereuse. J'adresse mes lettres a Bordeaux car, sure- ■ $ 

ment, quandvousles recevrez, le 21, vous ne serez plusa 1 

Bareges ; j'ai eu des details sur le P CB Henri charniant par 3 
M. de Chastellux; ses iettres sont bien ecrites et me 
font plaisir. Bonsoir, madame, menagez votre sante, je 
vous prie, et soyez sure de ma tendre amitie. Mandez- 
moi des nouvelles de votre sante. 

Le prince Henri de Prusse, frere de Frederic, qui voyageail alors ; , 
en France. * 

XVI 

A LA MlhlE; 

■ - Ge 22 septembre 1784, a La Bove J . 

J'ai recu votre letlre, Madame, du 8 ; je suis comme 

1 .' Chateau de La Bove, arrondissement de Laon, canton de Craonne (Aisne), 
propriote de la duchessr? rle Nii.v'lioinic oi'i l\.U'sr.liiuies lurcnt recues, dod passfln- 
vent, comnio lo dit M. Welvert, mais une ou deux fois it peine. Voir: Autvar 
d'nne dame cthonneur, par Eugene Welvert, jn-8°,Paris, 1910, p. 55etsuivantes. 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



■ APPEND ICE VI ' '38 7 

votts, je trouve TVt m * de Givrac,en somme, mieux qu'elle 
n'6lait en partant d'ici; je suis tres persuadee que ses 
accidents sont une suite necessaire des bains et des dou- 
ches qu'elle prend et que ce petit degorgement lui fera du 
bien ; il me semble m£me qu'il ne faut avoir que du bon 
sens, sans science, pour lejuger ainsi ; je crois, s'il m'est 
permis de le dire, que vpus &tes beaucoup trop noire sur 
les craintes que vous avez de son voyage, je suis tres per- 
suadee qu'elle le soutiendra si ce n'est mieux que l'autre ; 
quand on revient au gite, il me semble qu'on a plus de 
forces pour supporter les fatigues ; il est vrai que je 
Tavais un peu grondee, mais bien peu; je prendrai dore- 
navant plus d'attention a ce que je lui dirai, puisque ce 
petit mot lui a cause de l'emotion, c'etait bien pour elle 
assurement, mais n'iraporte ; je vous avoue que je suis 
quelquefois embarrassee : si je lui dis ce que dicte mon 
coBur, je crains de trop Pemouvoir; : si je le retiens, autre 
crainte du contraire. On est encbante de M. de Ghastel- 
lux, il a reussi aux Etats superieurement, ses louanges 
.me sont revenues de tous les cdtes ; vous savez ce que 
je pense sur lui et sur vous. Sur ce, je vous soubaite le 
bonsoir en vous embrassant de tout mon cceur. 



XVII 

A LA BCEJiE. 

Ge ii octobre 1.784, a Bellevue. 

Je n'ai regu, Madame, aucunes nouvelles de Blagnac, 
le courrier passe, ce qui m'inquiete beaucoup; cependant 
jemerassure en mepersuadant que, s'il etait arrive quel- 
ques accidents, Bourdois m'aurait ecrit, mais tous les rai- 
sonnements ne servent pas beaucoup quand on est un- 
quiet. J'ai recu des nouvelles de M. de Ghastellux, il me 
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■parait la tele tournee de son fils, eten toulde ses enfants; 
iiLsera ici le 20, j'en suis charrnee. Je nesais quand j'au- 
Taile bonbeurdevous revoir, j'en ai grande impatience ; 
■et sur ce, je vous embrapse detout mon cceur. Mandez- 
anoi le jour juste que vous parlirez.. 

XY1II 

A LA. M&HE. 

Ce 29 octobre 1784, aBellevue. 

Je crois, Madame, que vous n'etes pas fachee contre 
■moi de vous avoir envoye M , de Chastellux ; j'espere que, 
malgr£ le plaisir quMl a eu de vous voir, il n'aura pas ou- 
Mie toutes mes commissions pour vous. Les nouvelles 
•que vous me donnez de M me de Civrac ne me satisfont 
pas, , je vois par ses lettres que sa tete est plus frappee 
■que son corps, ce qui me fait bien de la peine ; son 
-voyage la tourmente encore, l'inquiete et l'agitej ce qui 
ii'est pas trop bon avec sa maladie ; je ne sais comment 
vous avez la force de resister a toute 3a fatigue que vous 
^avez, je ne peux pas vous dire combien elle est contehte 
■de vous, et moi touebee et enchantee; j'attends de vos. 
nouvelles demain, je vous aime et embrasse de tout mon 
■G03UT >et de bien bon ccstir. 



XIX 

A LA. M1SME. 

Ce 20 novembre 17S4. 

-3-ai ete bien heureuse aujourd'hui, Madame, puisque 
^■ai^des nouvelles ; depuis le i3, je n'en avais pas recues, 
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et ma paavre tete etait en mauvais etat ; l'etat de votre mere 
est certain em en t tres inquietant raais il y a encore bien 
des ressources, ainsi il ne faut pas se laisser abbattre et il 
faut meme. prendre courage. J'espere -que Farrivee de 
M. de Civrac lui donnera de la tranquility et fera bien a: 
sa sante ; je ne- doute pas qu'elle ne retourne a Blagnac 
et contre moi je le desire pour elle. II me semble que 
M ma de Civrac a pris Bourdois en aversion, pourvu qu'il 
a'en arrive pas autant a Lamairand, je le desire; mais 
les nialades ont tant de fantaisies qu'on ne peut compter 
sur rien, rii meme leurensavoir mauvais gre. Je vous de- 
mande en grace de penser k votre sante et d'etre bien, 
persuadee de ma tendre amitie. 



XX 

A LA M&ME, 

Ce 23 novembre 1784.. 

M. de Gbaslellux. est arrive, liier au spir, ici en bonne: 
sante, il m'a fait grand plaisir en me donnant des nou^ 
velles assez bonnes de M' ue de Civrac dont j'etais extre- 
mement inquiete ; je la suis k present de son voyage k 
Blagnac. M. de Chastellux et moi desirerions Men que- 
vous puissiez revenir ici avec M mc de Donissan. Je crois- 
qu'il serait bien riecessaire de vous reposer. Bourdois m'a' 
parle beaucoup de vous, il est dans une tres grande admi- 
ration; j'ai dit a mon courrier qu'il ne partit de Blagnac : 
que le lendemain de i'arrivee de M mc de Civrac, pour qu'il 
m'en rapporte des nouvelles que vous voudrez bien le- 
charger de me rapporter, c'est-a-dire des nouvelles du. 
lendemain. Bonsoir, Madame, je vous aime et embrasse; 
de tout mon c.osur. 
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XXI 

A LA MEME. - 

Ce 26 novembre 17S&. 

J'ai recu votre lettre, Madame, j'y vois que l'etat de 
votre ame est trop noir. Eourdpis est beaucoup plus con- 
solant quand on lui parle en consultation que par ecrit ; 
j'espere beaucoup de la tranquility, du bon air et de la 
satisfaction que votre mere aura a Blagnac, je n'ose me 
flatter qu'elle y soit arrivee sans aucun accident; j'ai eu 
un vrai plaisir de voir M. de Chastellux, il n'est pas con- 
tent de votre sante, et. desirerait bien, ainsi que moi, que 
vous arriviez ici avec M me Donissan pour la retablir. 
J'espere que les bruits de guerre n'auront aucune suite; 
je vous embrasse de tout mon cceur. 



XXII 

A Li MEME . 

Ce 10 decembre .1784. 

Je suis aussi fachee que vous, Madame, de la resolution 
que M me de Civrac a prise de passer l'Mver a Blagnac, ce- 
pendant, pour elle, je crois qu'elle a eu raison. Le cbemin 
etait encore le double que eel ui qu'elle avait fait, elle est 
eloignee assez pour ne pas entendre parler de ses affaires 
qui l'ont mise dans l'etat ou elle est ; elle est dans un beau 
pays, dont Pair est tres sain et pur ; je ne sais si son lo- 
gement est bien commode, elle aura des amis point em- 
barrassants qui ne la contrarieront pas ; le (Void doit etre 
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beaucoup moms fort qu'ici, elle jouira, si elle est en etat 
de sortir, du beau sol eil de Gascogne, enfin, s'il est ne- 
cessaire qu'elle retourne a Bareges Fannie prochaine, il y 
aura bien moins long; poury aller. La maladie de M' ne de 
Civrac est assez connue pour pouvoir ]a traiter. Apres le 
retour de Lamairand, les rnedecins domieront un regime 
et une suite de remedes necessaires auxquels il suffira que 
son medecin en donne des nouvelles tous les courriers ; 
enfin je trouve cette resolution assez bien vue d'elle ; il n'y 
a que pour moi que je la trouve cruelle et malbeureuse, 
mais je vous demande en grace de ne lui point dire ce que 
je vous dis a ce sujet ; je suis sure de son amitie, cela 
me suffit. M me de Civrac me mande qu'elle est beaucoup 
moins effrayee ainsx que vous de ses accidents, le m6de- 
cin qu'elle a cboisi est bon, a ce qu'on dit, il doit etre 
sage et avoir de l'experience car il a la cinquantaine passee. 
J'espere M mc de Donissan guerie, je m'attendais bien 
qu'elle rat malade, il n'est pas possible d'exp rimer mieux. 
la cause de sa maladie et de sa guerison que vous avez 
fait en disant une maladie necessaire. Je sais que M. de 
Ghastellux est tres decide a votre retour ici, ainsi vous 
ne gagnerez rien en tachant de le seduire ; il est' bien 
vrai qu'il vous faut du repos. Je ne crois pas vous causer 
une trop grande peine en vous apprenant la catastrophe 
de M. d'Olomieux; ses camarades dont M. de Bentel en 
est un, l'ont pris sur le fait d'un peu voler- au. jeu, ils 
sent venus le trouverenleluireprochant et en lui deman- 
dant parole qu'il ne jouerait a aucun jeu, mais que si ja- 
mais ils le voyaient jouer qu'ils demanderaient en corps 
qu'il fut chasse des gardes du corps ; cependantje vous 
prie de n'en point parler ; ni vous, ni moi n'en serons 
etonnees ; je crois qu'il a un peu de notre argent au loto ; 
le grand amour de M me de Civrac pour lui pourra bien 
diminuer. Bonsoir, madame, toute la famille me rend 
bavarde, mais il est bien doux de V entretenir avec ses 
amis. Je vous embrasse de tout mon cceur. 
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XXIII 
A LA MiiME. 

Ce 20 decembre 1784. 

Je vous remercie, Madame, des nouvelles que vous me 
donnez de M™ de Civrac ; je crois 1' accident fini pour celte 
fois ci. Ma santd n'est pas bien bonne; sans etre malade 
j'ai des petits maux, je n'ai point eu depuis le depart de 
M me Donissan de coliques, mais beaucoup de maux de 
reins; n'en parlezpas, je vous prie, a votre mere. Jecon- 
tinuerai tout cet biver a prendre des eaux de Yals et des 
bains, je. me purgerai au commencement du mois pro- 
cbain, j'en ai besoin. L'etat de M me de Civrac me donne 
bien du noir ; j'attends M m * Donissan avec impatience, 
je ne sais plus quand j'aurai ce plaisir qui en sera un 
grand pour moi ; votre mere et votre mari pensent difle- 
remment Tun del'autre, et cela doit etre ; si je ne vous ai 
pas 6crit, c'estquej'avais pens6 que vous ne recevriez pas 
ma leltre ; je risque celle-ci. — Bonsoir, Madamej jevous 
aime et embrasse de tout mon cosur. Je ne trouvejamais 
vos lettres trop longues, soyez-en sure. 



XXIV 

A LA MEME. 

Ge 10 mai 1785. 

Comme je n'ai point vu Maloet, mon tres cher coeur, 
je n'ai pu ; vous l'envoyer, mais je. vais vous dire de mes 
nouvelles : mon rhume va beaucoup mieux, j'ai bien 
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dorraicette nuit, je ii'ai point senti mon estomac trier de : 
la journee, ce matin je suis tres bien, fort fach^e de ne 
pas vous voir, fort occupee de vous, de tout ce qui se- 
passe dans votre avme ; sur ce, mon cher coeur, je vous- 
aime et embrasse bien tendrement ; embrassez M. de- 
GhaStellux pour moi en lui disant de mes nouvelles. 



XXV 

A LA MEME. 

Ce 29 mai 1785. 

Je ne sais, mon cher coaur, si vous avez recu une let- 
tre que je vous ai ecrite, je crains d'avoir mis l'adresse 
mal ; je suis tourmentee de l'etat d'inquietude ou vous 
devez etre a present, j'espere que l'moculation aura dte 
tres beureuse, et que vous jouirez au moins de ce bon- 
heur. Ma sante est reellement meilleure, quoique j'aie 
encore souffert, mais moins fort; je pars demain pour Vi- 
chy ; je vous y attendrai non sans impatience, parce que : 
je vous aime bien. J'embrasse le menage de tout mon. 
coeur. 



XXVI 

- A LA- m£ime . ■ 

Ce 18 juin 1785, a Vichy. 

Je vousfais bien mon compliment, Madame, sur lebon 
etat de vos enfants, j'en suis encbantee. J'espere qu'an 
moins vous allez reposer votre corps et votre esprit qui ont. 
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ete surement bien fatigues Tun et Fautre; vous ne me 
parlez pas de votre sante, ce qui est tres mal, j'ai bien en- 
vie dene vous point parler de la mienne pour vous punir, 
mais jene suis pas mechante ; je suis encore assez enrhu- 
mee ce qui m'empeche de reprendre les eaux, ce qui me 
fache ? car j'en ai ete bien conlente, je ne les recommen- 
cerai que mercredi. Je ne souffre plus du tout, je suis 
encore un pea maigrie, voila l'etat au vrai de ma sante. 
Bonsoir, ma cbere, je vous aime bien et j'embrasse le 
menage de tout mon cosur. 



XXVII 

A LA MERIE. 

Ce 3 aout 1785., a Bellevue. 

Je ne suis point con ten te de l'etat de M m * de Givrac, 
mon cher cosur, je vois bien qu'il depend absolument de 
ses pensees et de sa gourmandise. Je crains qu'une leltre 
queje lui ai ecrite sur le proces qu'elle veut que son fils 
ait avec sa femme n'y entre pour quelque chose, mais je 
ne sais ni ne veux tromper mon amie, et qu'elle fasse le 
plus grand tort possible a ses enfants ; cependant j 'ai eplu- 
che toutes mes expressions, je les ai adoucies autant qu'il 
m'a et6 possible, et je l'ai menagee sur tous les articles 
comme un enfant ; par charity ne me cachez rien, ni de 
son etat physique et moral. Le pauvre Desvergne, ainsi 
que vous, me parait un peu en colere de sa mauvaise 
lete, mais malheureusement nous ne la lui rendrons pas 
meilieure; c'est cequi m'aulige veritablement. Bonsoir, 
mon cceur f je vous aime et embrasse de toute mon 
anie. ■. . 
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xxvm 

A LA MEME. 

Ce 5 aout 1785, a Versailles. 

J'ai bien de l'impatience, ma chere, de vous savoir ar- 
rivee sans accident ; mon voyage s'est tres bien passe, 
point de douleur ni a l'estomac, ni au;x reins, poiriV fati- 
gude. J'ai ete me promener ce matin "vers les huit heures 
a l'Hermitage, comme a Vichy. M. de Chastellux se porte 
tres Lien, ii m'a promis de ne me point abandonner pour 
l'abbe de la Fare, et c'est beaucoup comme tu sais. M cr le 
Prince de Gonti a perdu son fils, M. de Yaureal, de la 
petite verole, il en est dans une douleur qui fait com- 
passion. Tu as bien fait de faire inoculer tes enfants ; 
M mc Donissan se porte bien, et moi, mon cber cceur, je 
fembrasse aussi fort que je t'aime et c'est tout dire. En 
verite, ecrivez moi le plus souvent que vous pourrez et, 
par cbarite, parley moi de votre sante et datez vos lettres. 

Le fils du prince de Gonti dtait Francois-Louis, chevalier de Malte. 
mort le 3 aout 1785. 

XXIX 

A* LA MEME. 

Ge i3 aout 1786. 

J'ai la plus grande impatience, Madame, de vous savoir 
arrivee en bonne santd et d'avoir les details que je vous 
ai demandes avant votre depart. On me mande de Bla- 
gnac que vous y files attendue avec la plus grande impa* 
tience et la plus grande joie, ce qni m'assure votre bonne 
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riception dont j'etais sure, mais qui me fait plaisir a 6tre 
instruite. M. de Chastellux a passe presque toute la se- 
maine avec son abbe, j'espere que la prochaine ii sera 
plus sedentaire ici ; nous avons ete bien heureuses pour 
les orages en chemin ; ils nous ont toujours precedees 
de vingt-quatre heures. Bonsoir, madame, je vous aime 
beaucoup, mais beaucoup, et je vous embrasse de tout 
mon cceur. 



XXX 

A LA MEHIE, 

Ge 20 aout 1785. 

Je suis bien aise, ma chere, que mon courrier t'ait fait 
plaisir a rencontrer, mais je ne suis pas contente de l'acci- 
dent qui t'est arrive - en chemin et je te gronde de ne m'en 
avoir pas parle en detail, car tout est interessant quand 
on aime ; je n'aime pas que tu aies trouve ta mere bouffie, . 
mais ce qui me rassure c'est que tous les jours vous la 
trouvez mieux, donnez m'en des nouvelles exactes dans' 
toute la propriete du mot; ne la pressez, pas sur son re- 
tour, elle s'en tourmenterait et n'irait pas plus vite. Des- 
vergne en est-il plus content ou plus mecontent? c'est ce 
que je veux savoir, et craint-il toujours pour Fulcere ou 
cancer, ou pour l'appauvrissement du sangp Ma sante est 
v^ritablement bonne, mais je suis fort tourniente'e des 
vents ; on dit qu'ils viennent de lout 1'air fixe que j'ai 
avale en prenant les eaux. Tes enfants et ton mari se por- 
tent tres bien ; mon portrait est tres ressemblant, il n'est 
pas encore fim. Bonsoir, madame, je vous aime et em- 
brasse bien tendrement. 

Le portrait iJont il est question v est probablement celni de Heinsms, 
aujourdhui au Louvre, el dale de 1786. » 
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XXXI 

A- LA MEME- 

Ce 19 septembre 1785, a Bellevue. 

Je n'ai pas pu r^pondre a votre lettre le dernier cour- 
rier, mon coeur, je ne 1'ai pas trouvee longue et je puis 
vous assurer qu'elle m'a fait plaisir; j'ai recu, le dernier 
courrier, une lettre de voire mere qui ne m'a pas satisfaite, 
mais ne lui dites pas ; d'abord son ecriture est plus trem- 
blante que jamais, ensuite elle me parle de son retour ici, 
mais c'est avec une force, un depit, une agitation extreme 
qu'elle m'assure que, morte ou vive, elle viendra ; je n'aime 
point cette expression ; le mot que tu as ecrit a ta soeur ne 
me plait pas non plus, enfin je ne suis pas contente. Des- 
vergne m'assure cependant que ce qui regarde son ancien 
mal est reellement beaucoup mieux, je le souhaite. J'ai 
eu un acces de fievre occasionne par un rhume qui est 
dans ce moment a sa fin ; mon estomac va reellement bien, 
mes reins point mal, voila au vrai 1'etat de ma sante ; 
mandez moi de vos nouvelles, je vous embrasse de tout 
mon coeur, je t'aime bien, ma chere. Adelaide vous em- 
brasse de tout son cceur. 

XXXII 

A. LA 51EME. 

Ce 26 septembre 1786, a Bellevue. 

J'ai bien envie mon cber coeur de commencer ma lettre 
par vous grander; comment est-il possible que vous ima- 
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giniez que vos le tires m'ennuient? Nod, non, assurement, 
et le plus souvent m'ecrire, et le plus longuement, c'est 
me causer le plus sensible pi aisir. L'etat de votre mere 
nous a bien inquietds, mais Ies nouvelles que vous m'en 
donnez me rassurent ; ce que dit Desvergne est tres bon, 
mais sa t6te me tourmente presque aiitant qu'elle la totir- 
menfe ; est-il possible qu'ou ne sacbe pas se rendre heu- 
reux quand on Test veri tablemen! et qu'un seul desagre- 
ment emporte tous les agrements dont on jouit? Je suis 
contente des nouvelles de voire sante, je voudrais savoir 
cependant si vous avez tonjours mal a la tele et aux reins. 
Je compte vous voir arriver tout an commencement d'oc- 
tobre ; je ne suis pas d'avis que vous attendiez votre mere, 
il faut que vous puissiez marcher, ou vous arreter quand 
"vous vous sentirez fatiguee, il me semble que c'est la 
volonte" positive de M. de Chastellux; il a <5te le plus ai- 
mable du monde cet apres diner et m'a fort arnusee ; ma 
sante est bonne, mon estomac va bien. Je finis, mon 
cceur, en t'embrassanl de toutes mes forces. 



XXXIII 

A LA MEME. 

Ce 1 5 octobre 1785, a. Fontainebleau. 

Oh; mon coaur, que je suis done bien aise, mais je 
tremble jusqu'a ce qiie je sois dans la jouissance. Si je ne 
vous ai pas ecrit, c'est que je vous croyais partie ou prete 
a pairtir; mandez moi par mon courrier des nouvelles; 
quelle route vous prenez? par Yend6me ou par Le Mans? 
aim de pouvoir tous renvoyer un autre courrier ou a 
Orleans, ou au Mans, ou a Chartres, ou je ne sais ou. 
Bonsoir, jusqu'au revoir, je suis un peu folle. 
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XXXIV 
"A la meme. 

Ce 19 octobre 1785. 

Je t'ecris encore un petit mot, mon cceur, je suis trans- 
ported de joie, je te felicite sur Votre courage mais aussi 
vous en avez la recompense ; vous verrez Messieurs de 
Lorge el peut etre de Chastellux en merae temps que 
cette lettre- A lundi, mon coeur, vers deux heures, en 
attendant, je vous embrasse bien tendrement, je suis fort 
coritente de la diligence demon courrier, il ni'a remis vos 
lettres ce matin, 19, a dix heures et demie. 

Ce billet et le precedent montrent toute I'affection Madame Yic- 
toire pour M mc deChastellux, qui, apres une longue absence dans le 
Midi, renlrait a la'Cour de Mesdames. Messieurs de Lorge etaient les 
neveux, et Messieurs de Chastellux, le mari et l'oncle de la comtesse 
de Chastellux. - 

XXXV 

A LA. MEME . 

Je vous reraercie, mon coeur, de m'avoir donne des 
nouvelles de votre mere-, je ne suis pas surprise que la 
petite fete d'hier ne 1'ait emue, et par consequent qu'elle 
ne s'en soit ressentie; je voudrais bien savoir comment 
elle se trouve ce soir; j'irai la voir demain matin, je serai 
chez elle sur les une heure. Bonsoir, mon cceur, je t'aime, 
tu le sais, et je t' embrasse de bien bon cceur ; mandez 
aussi des nouvelles de ton pere. 

Ce 28 juillet 17S6. 
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XXXVI 

. A la meme. 

Ce 3 1 aout 1786, a Louvois. 

"Vous eles charmantej mon cher coeur, d'avoir eu l'es- 
prit de m'ecrire par mon valet de pied, je t'en remercie 
beaucoup. Si M. Brachet continue a gagner tous les. jours 
'2^ riches au piquet il sera maladroit, parce que pourlors 
ta mere, pourra bien le trouyer long, triste et ennuyeux, 
car il n'y aura plus d'illusions. Yousavez d\\ savoir de mes 
nouvelles par votre epoux qui ne me quitte guere ; Dieu 
nierci, je me porte k merveille, reellement ; je crois que la 
presence de Maloet en impose a ma sante, Je voudrais" 
hien que ton pere ne souffrit pas autant et meme point, 
Parle-t-on encore de le sonderP Ta mere ne me parait 
pas mal, il faut qu'elle ait employe bien de la seduction 
pour avoir gagne Desvergne pour les sangsues ; il est vrai 
que deux n'ont pas beaucoup d'inconvenient. Bonsoir, 
mon cceur, je t'aime et je t'embrasse de tout mon coeur. 
Ta soeur est assez bien . fort inquiete de M. de Civrac, 
mais le fond moins triste. 



xxxyir 

A LA MEME. 

Ge 8 septembre 1 786 [Louvois]. 

L'eveque de Senlis, ma chere, a ete doublement bien 
recu puisqu'i) m'a apporte une lettre de vous et des 
jiouvelles .de tous les v6tres. Je voudiais bien que M. de 



APPENDICE VI 



Givrac ne souffrit pas autant, sa cruelle position me feraife 
presque desirer qu'on lui trouvat la pierre, c'est une 
cruelle douleur, mais on guerit et bien. Pour, ta mere, 
quoiqu'il y ait eu quelques petites choses je n'en sui& pas 
mecontente. Paris lui reussit assez bien, dites a Legros 
qu'il continue a me donner des nouvelles de M. de Givrac 
toutes les postes, et que j'approuve tres fort qu'il ne parte 
pas a M me de Donissan des souffrances de M. de Givrac,. 
ni rien, si on lui trouve la pierre, sur ce sujefc, car elle 
est d'une inquietude affreuse ; elle ne dort pas du tout ; je 
la promene et la distrais le plus qu'il m'est possible. 
M me de Civrac est-elle inquiete de M. de Civrac? elle me 
mande simplement qu ? il a beaucoup souffert. Madame me 
mande qu'elle "parlera a le mener de la maniere que je 
desire, et que surement elle lui fera preter serment di- 
manche, avant son depart; je n'ose me fier absolument 
an serment de dimancbe prochain. Je ne sais pas pour>- 
quoi vous voulez vous brouiller avec Maloet, car ma sante 
est infiniment meilleure qu'elle n'etait a Versailles, je n'ar 
souffert qu'une tres petite fois depuis mon arrivee ici. 
Vous detestez trop Louvois, si vous y etiez vous vous 
raccommoderiez avec lui ; je me promene en pleine cam- 
pagne avec ton mari qui a bien soin de moi ; est-ii' pos- 
sible que nous ne puissions pas 6lre tous ensemble? Bbn- 
soit, mon cher coeur, je t'aime et t'embrasse de toute 
mon ame. 



XXXVIII 
A la ds&nce. 

Ce 12 septembre 1786.- 

Je sais, mon cher coeur, toutes vos inquietudes etles 
partage bien sincerement, je crois que vous n'en doutez. 

. 26 
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pas. L'etat de votre mere est aureus, mais il n'est pas 
sans ressources, a ce que m'a dit MaloSt ; il faudrait qu'elle 
fut toujours dans l'eau, et je crains qu'elle ne le veuilie 
pas ; je,te demande en grace de ne point perdre courage 
et de vous menager pour elle, pour votre mari, pour vos 
enfants et pour moi. J'espere que la tisane guerira votre 
pere; soyez tranquille sur ma sante, elle est bonne. Bon- 
soir, mon coeur, je t'aime et fembrasse. 



XXXIX 
A la. m6me. 

[Octobre 1786]. 

J'ai bien combatiu, Madame, entre la crainte de vous 
importuher dans ces moments cruels et cependant je de- 
sire de-vous parler de mon amitie; mon cceur souffre terri- 
blement de l'etat votre mere. M. de Cbastellux m'a dit 
que vous etiez fort maigrie ; menagez-vous pour votre 
mari, pour vos enfants et pour moi. On m'a dit qu'il j 
avait un peti de mieux ce matin. Bonsoir, Madame, je 
vous embrasse de tout mon coeur. 



XL 

A LA MfiltfE. 

Ce 29 [octobre 1786]. 

J'ai bien juge, mon cber cceur, par le desordre de 
votre lettre le malheur qui vous est arrive ; je suis bien 
occupee d,e ton epoux. Si vous en trouvez le moment, 
dites-lui ; je crains aussi que vous n'en soyez malade ; 
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menage-toi, mon cosur, pour lui et pour moi, et tes petits 
enfants qui sont charmants. Je t'aime, mon cosur, bien 
tendrement, et je t'embrasse de tout mon cosur. 

La duchesse de Ciyrac etait morte, a Versailles, le 28 octobre 
1786. 

XLI 

A. LA ME ME. 

Ce 29 decembre 1786. 

Je suis bien occupee de vous, mon cosur, tu aimais ta 
mere, elle t'aimait; ce qui. faisait ton bonbeur ne le fait 
plus malheureusenient. Je Taimais bien tendrement par 
gout, par estime et par reconnaissance ; elle me sera tou- 
jours chere ainsi que ses enfants. Si tu veux me voir de- 
main a buit heures du soir, j'en serais ravie, mais ne te 
force pas, mon cceur, et compte sur mon amitie la plus 
tendre. 

XLII 

A LA MBME. . 

[1786?] 

Je me porte bien, mon* cosur, j'ai bien dormi, je n'ai 
point ete purgee, mais j'ai repose le peu de temps que 
j'ai eu hier; M m0 de Segur m'a remis toutestes commis- 
sions, je suis bien aise que les bruits ne soient pas vrais. 
J'ai vu ta sosur, elle a beaucoup pleure en me voyant, elle 
n'a point eu d'attaque de nerfs ; je ne l'ai pas trouvee aussi 
chaDgee que je ne le craignais. Bonsoir, mon cber cosur, 
je t'aime beaucoup et je t'embrasse de toute mon ame. 
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A la meme. 

[Janvier 1787]. 

D'apres le bulletin de Maloet que vous m'avez envoys 
mon cher cceur, il n'y a plus d'esperance a avoir pour ie 
malade ; je suis bien inquiete de mon chevalier, il est si 
sensible que sa sante s'en ressentira, c'est ce que je crams, 
car je l'aime de tout mon cceur; donne m'ea des nou- 
velles, je t'en prie, ainsi que des v6tres et mSme de M mc do 
la Tournelle 1 . . . Bonsoir, mon cher cceur, je t'aime bien. 

Ce ih a midi. 

XLIV 

A LA COMTESSE DE GhASTELLUX, DOUAIR1EBE. 

Ce 21 janvier 1787. 

- Je m'etais bien flattee, Madame, que vous seriez sen- 
sible a la marque d'amiti6 que je donnais a vos enfants 
en donnant la place de ma dame d'honneur a votre belle- 
fille et a l'atlachement qu'ils m'ont temoign^ Tun et l'autre 
dans cette occasion. Je compte aussi sur votre amilie. Je 
vous remercie des soubails que vous faites pour que je 
jouisse d'une bonne sante, je suis persuadee qu'ils m'ont 
porte un tres grand bonheur, etant reellement infinimeDt 
mieux. Je vous prie, Madame, d'etre bien convaincuede 
mon amilie, Je vous embrasse de tout mon cceur. 

Yictoire. 

1. Voir doEg, page 607. ■ 
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XLV 

A LA. COM T ESSE DB GhASTELLDS, AnGELIQUE VlCTOIRE 
DE DuBFOBT-GlVRAC 

[Janvier 1787]. 

Je suis bien aise-j mon cher coeur, que tu sois a moi et 
les liens que vous avez bien voulu prendre feront le bon- 
heur de ma vie, et j'espere de la v6tre, en les adbucissant 
dema part autant qu'il me sera possible. C'est une grande 
consolation pour moi, apres la tendre amie que j'ai per- 
due, d'en retrouver une dans sa fille qui Vaimait aussi 
tendrement et qui. la connaissait bien, excepte pour elle. 
J'ai ete tres peu fatiguee de mon voyage, et je me porte 
bien. Bonsoir, mon cller cceur, je t'aime beaucoup et je 
t'embrasse de tout mon coeur en attendant demain. — A 
six heures. 

M" lt! de Ghastellux venait d'obtemr la charge de dame d'honneur 
de Madame Yictoire.EUe comptait etre nominee duchesse et, quand 
elle apprit epi'eUe ne le serait pas, crut devoir donner sa demission. 
Sur l'insislance de laprincesse, elle ceda. Voir, a ce sujei., les extraits 
des Memoires de la comtesse Roger de Damas. Appendice vm. 



A LA MEHIE. 

[i 7 8 7 ?J 

Je suis fort aise, mon coeur, de ce qui vous est ar- 
rive; j'espere que ma Cour va devenir jeune et brillante, 
pourvu que vous me permettiez de rester dans mon Sge 
decrepissant. Je consens a tout. Mandez-moi si yous 
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pourrez venir diner avec m'oi et ton mari a Bellevue ; je 
n'ai point de commissions a donnerpour Paris; ma pe- 
tite medecine commence son effet, je me porte bien, tou- 
jours un peu de "coliques, mais pas tympaniques. Je t'em- 
brasse. 



XLVII 

Au COMTE DE ChASTELLTJX. 

Ge k avril 1787. 

Je ne savais pas encore, Monsieur, le danger de l'etat 
de M. de Givrac, quand vous etes parti ce matin, La Suze 
me l'a dit le moment d'apres ; je suis dans la plus grande 
inquietude de M' BC de Cbastellux, qui ne se doutait de 
rien, je crains qu'elle ne soit arrivee au milieu des sacre- 
ments. Par cbarite, donnez m'en des nouvelles; la tete 
me tourne un peu ; si vous en trouvez l'occasion, dites- 
ltii tout ce que ma tendre amitie peut penser pour elle, et 
surtput donnez-m'en des nouvelles, tous les jours, bien 
exactement, et de tout ce qui se passera pour elle; tout 
m'interesse, le petit menage m'appartient et je I'aimebien 
tendrement. 



XLVIIl 

A LA COMTESSE DE ChASTELLOX. 

Le 6. I>7 8 7 ? ] 

Mon cber coeur, j'ai 6te bien fachee bier quand j'ai lu 
que vous ne viendriez pas ici le soir, mais puisque M™* de 
la Tournelle desirait de vous garder aupres d'elle, je n'ai 
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plus rien a dire; je voudrais que M. de Chastellux ne 
fat- pas longtemps temoin de spectacles douloureux; il 
a grand besoin de tranquilite et de distractions ; j'ai 
parl6 an Roi hier de la pension de 6 ooo pour M mc de 
Chastellux, il m'a bien regue, rnais c'est peu de chose. 
J'en ai aussi parle a M. de Brienne qui vint diner, il trouve 
Ja demande tres juste et bien meritee, mais il n'est que 
pour 4 ooo francs; j'ai eu bean lni disputer et lui dire 
les meilleures raisons poar les 6 ooo, je crains fort que 
je ne puisse pas les obtenir. J'ai vu vos enfants hier 
a la promenade : Cesar a bien travaille pour planter 
des arbres. Bonsoir, mon clier coeur, tu sais combien je 
t'aime. 

M mo de la Tournelle (Marie-Anne-Judith de Chastellux) . etait la, 
tante du comte de Chastellux. Nee a Chastellux, le 12 novembre 
1732, elle mouruta Paris, le 18 avril 1797- Elle avait epouse, le 12 
fevrier 17^9, Jean-Baptiste-Louis, marquis de la Tournelle, cousin 
gerroain du man de la duchesse de Gh&teauronx. 



XLIX 

A LA. M&HE. 

Ge 22juiii. [ r 7&7]- 

All j quel plaisir! mon cher coeur, j'ai recu hier une 
lettre et une ce matin, je. voudrais en avoir tous les jours. 
Je suis presque fachee de voiis avoir permis d'aller a 
Chastellux, je crains qu'il ne vous fasse tourner la tete, 
mais, plaisanterie k part, ce pays me parait reellement 
beau et singulier, et la vue de mon appartement me plaira 
siirement beaucoup ; j'attends les plans avec impa- 
tience Je viens de voir le Y lc de Septmaisons qui a 

regu les lettres et qui est dans une grande joie. Je suis 
tranquille et paisible ici, les choses me paraissent calmees, 
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et d'ailleurs nous ne parlons de rien. Yous avez done eu 
bien des orages et bien fort, heureusement que vous n'en 
avez pas peur; ils ont ete ici continuels, mais pas forts, 
mais beaucoup de pluies qui ont rendu les promenades 
presque impossibles. Le pauvre M. d'Escar est fort mal, 
grace a des Techutes occasionnees par une gourmandise, 
■on tree ; fais mes excuses k M. de Chasteilux si je ne lui 
ecris pas, mais mon enfant et amie l'emportent sur mon 
ami, et deux lettres sont beaucoup ; cependant je ferai un 
effort pour lui car je l'aime bien, ainsi que toi, mon cher 
cosur, et encore les petits ; j'embrasse pere, mere et en- 
fants de toute mon &me. 



■ LI 
A la mAme. 

j 
1 

Ce 3 aout 1787. 1 

Je suis tres contente, mon cher coaur, d'avoir eu un f 
jpetib mot de ton ecrilure; vous ne me dites cependant i 
Tien de votre sante, ni de votre voyage, ce qui ne me 
.plait; vous n'etes pas encore en jouissance de vos enfants 
^et la seconde pensee je la demande pour moi, je la me- 
.iite). Je desire bien savoir comment tu les auras trou- 
ves, ces deux jours-ci m'ont deja paru bien long a passer, 
juge des autres, mais tu es heureuse et cela nVamuse \ 
et .me plait a penser. Nous allons souper au Moulin, le ■-; 
temps est superbe, il faut en profiler, car il est bien peu 
durable cette annee. Adelaide s'est acquittee elle-meme \ 
de sa commission m'ayant trouvee a t'ecrire. Bonsoir, j 
mon cher cceur, je t'aime bien ainsi que le mari ; j'em- \ 
brasse le menage ainsi que tousmes petits enfants de tout \ 
mon coeur. 
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LII 

A LA. MEME. 

Ge 7 aout 1787. 

Si le temps vous parait long, mon tres cher co3ur, d'etre 
sans me voir, je t'assure bien veritablement qu'il me 
semble encore plus long d'etre sans vous. Je n'ai point trop 
approuve que vous vous soyez promenee aussi longtemps 
en arrivant a Chastellux, vous n'&tes pas assez forte. Je 
suis bien aise que la montagne ne m'effrayera pas en arri- 
vant a Chastellux, car j'ai toujours le projet d'y aller un 
jour. Vous etes a present en pleine jouissance de vos en- 
fants et heureuse par consequent, j'ai grand desir de les 
voir ; j'aime bien mieux que ton influence du -menage 
agisse sur les autres, mais je compte sur ta promesse a 
Tun et a Pautre. Adelaide me charge de vous embrasser 
et de vous dire qu'elle aurait un grand plaisir a diriger 
voire ferine; Vous savez que j'ai passe toute la nuit du 
jeudi au vendredi dans le jardin. Oh! que le soleil etait 
beau a son lever, et quel beau temps I' Je me suis cou- 
chee cependanta liuit heures du matin, apres avoir de- 
jeune avec une soupe a l'oignon excellente et une tasse 
de cafe a la creme ; je n'ai ressenti aucune incommodite 
de cette jeunesse. Oh L comme tu m'aurais grognee ! 
M mo de Mesmes y a ete d'tine humeur charmante. Je me 
suis reelletnent amusee du beau temps, de la beiie lune, 
de l'aurore et du beau soleil; ensuite de mes vaches, 
moutons et volatile, et du mouvement de tous les ouvriers 
qui commengaient leur ouvrage gaiement. J'embrasse et 
aime la femme, le mari et puis tous les enfants de mon 
coeur. 
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LIII 
A LA M^MB- 

Ce .12 aout 1787, a Bellevue. 

Enfin, mon cher coeur, j'ai eu des nouvelles de votre 
reunion avec vos enfants ; je m'en suis fait le tableau qui, 
selon ce que vous m'en diles, est Ires ressernblant. J'ai 
une tres" grande impatience de yous revoir avec vos petits 
enfants. Vous ne me dites pas si vous amenerez votre 
fille, il me semble que, quoique tu l'aies trouvee maigre, 
sa sant£ est bonne ; je me rejouis bien de penser que 
d'aujourd'hui en huit vous partez ; je nepeux plus tenir 
a votre absence. Je ne suis point surprise de ce que vous 
me dites de M. de Gbastellux, il est bon mari, bon pere, 
et tres airnable ami et attache au Roi; comme notable 
et citoyen, it doit etre content des reformes ; la petite 
6curie est reunie a la grande, les- gens d'armes, les che- 
vau-legers, les gardes de la porte, la grande fauconnerie, 
la louveterie sont reformes, efc la moitie des gens de la 
chambre du roi. Ensuite point de voyage de Fontaine- 
bleau. Je ne sais pas ou en est mon portrait de Montpe- 
tit: j'y aurais envoye si j'avais su ou il demeure. Bonsoir, 
mon cher coeur, je t'aime ett'embrassede tout mon coeur. 

Sur ce portrait de Vincent de Monlpetit, voir p. 228. 



LIY 

■ A LA MEME. 

Ce 1 4 aout 1787 a Bellevue. 
Je viens de recevoir ta lettre, mon cher coeur, avec 
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grand plaisir ; je desapprouve tres fort que votre fils se soit 
jete" dans l'eau dans un bassiri, helas ! un accident par cet 
element est si tot arriv<5. D'ailleurs j'ai toujours entendu 
dire qu'il n'y avait que ceux qui savaient nager, ou le . 
croyaient, qui se noyaient; et souvenez-vous que votre 
perea pense" perir en se croyant fort habile sur cetle science : 
enfinje te demande en grace qu'il ne recommence plus. 
Vous m'avez dit de vous ecrire a Chastelhix et vous 
n'aurez pas regu ma lettre cerlainenient. Mon Dieu, que 
je voudrais que tu fusses ici pour bien des raisons! Ma 
sante est bonne. Adelaide et moi f nous t'embrassons de 
tout notre cceur et, moi, je t'aime bien fort. 



LY 

/ A LA MEME. 

Ge i5 aout 1787. 

■ Mon tres cher cceur, tous les details que vous me 
faites de votre petite famille rn'interessent trop pour qu'ils 
puissent jamais m'ennuyer : bien au contraire, ils me font 
plaisir; il y a bien longteinps que j'y suis attachee et in- 
teressee, je crois voir en toi celle que je n'oublierai jamais 
et qui possedait mon cceur. k si juste titre, tu lui ressem- 
bles par l'esprit et par, le cceur, conserve cette derniere 
ressemblance, et j'en suis assuree. Je viens de recevoir 
une lettre de l'Ev&que de Bayeux, je te l'envoie, j'en suis 
dans une colere affreuse, je lui repondrai quand je pour- 
rai avoir un peu de sang-froid. Je ne sais pourquoi vous 
n'avez pas eu de lettre de moi, car je n'ai pas manque a 
t'ecrire un seul courrier. Bonsoir, mon cher cceur, je 
t' attends lundi avec la plus vive impatience. Je t'embrasse 
beaucoup. 
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LVI 

A LA MiiME. 

Ce i3 juin 1788. 

Je te remercie, mon tres cher coeur, de la lettre que 
tous m'avez 6crite en chemin; j'attends avec bien de 
I'impatience votre arrivee a Chastellux, [le recit] de ren- 
t/revue de Cesar avec M" 10 Guillot, et comment vous aurez 
trouve Pauline... Je me porte tres bien a cela pres d'uu 
mal de tete que je possede depuis jeudi, je crois qu'il 
vient du temps orageux et venteux que nous avons ici ; il 
-est cependant r^ellemenl mieux ce soir, et j'espeie que 
-demain il n'en sera plus question. J'ai enfin recu la lettre 
da G ,c d'Artois pour M. de Septmaisons, jevous l'envoie 
.pour que M. de Ghastellux la renvoie a. M. de Septmai- 
sons; il Taura assez attendue pour que huit jours de plus 
ne soit pas bien important, et je veux qu'elle passe par 
M. de Ghastellux. Bonsoir, mon cher coeur, je suis reel- 
lement bien fachee de ne vous pas voir, et j'aime bien 
Teellement ma dame d'honneur. 

M mc Guillot ctait la femme du regisficur dp. lloussillon, terre si- 
■iude etiire Autun et Chateau-Chinon, apparlenant, depuis 1772, a la 
famille Ghastellux. Le eomte de Cliastell ux, ayant perdu un filset trois 
filles, prit le parli d'envoyer ses cinq autrcs enfants a la campagne 
juscpi'a ce qu'ils eussent Tage de sept ans. M"' B Guillol les eleva avec 
beaucoup de soin. En 1793, elle fut obligee de se retirer a Autun et 
-emmena les deux dermers ; elle les garda j usqu'en 1797. 

LVII 

A LA MEME. 

. - Ce i5 juin 17S8. 

. Mon cher coeur, j'ai regu voire lettre de Chastellux. 
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Mais vous n'avez pas encore vu vos enfants et voila jus- 
tement ce qui me donne de la curiosity, apres cepen- 
dant celle de savoir de vos nouvelles. La campagne n'est 
pas bien brillante ; cette semaine Test assez, mais c'est. 
tout: M me de Riantz qui est aimable mais qui.crie la faim, 
sa fille qui a de l'esprit, mais qui est toujours bien se- 
che, bien maigre; M me de Lastic bien bonne, M me de 
Saisseval, bien jolie; M rae la C ,csse Louise, bien elouflante ; 
la princesse de Ghistelle joue tres jpliment au loto et au 
piquet, mais mal la reverence; M me de Talaru, oh! c'est 
ladel'esprit, n'est-ce pas? Pattends M mo d'Esclignac, oh ! 
c'est la la doleance .et langue raison (nouveau mot de 
l'Academie). Enfin voila, mon cher cceur, mon petit 
cceur, tout notre monde ; mais je ne vois plus, car. le jour 
est bien petit et je n'ai point encore de lumiere ; ainsi 
il faut que je te quitte non sans vous assurer de la pro- 
fondeur et tendresse de mon amitie, et sans vous em- 
brasser de tout mon cceur. 

La comtesse de Riantz, la comtesse de Lastic, la comtesse de Sais- 
seval, la princesse de Ghistelle etaient dames pour accompagner de 
Madame Victoire. 

La vicomtesse de Talaru et la marquise d'Esclignac avaient le- 
meme titre aupres de Madame Adelaide. 

LVIII 

A la aifiME. 

Ce. ig juin 1788. 

Je suis bien aise, mon tres cher ccenr, de vous savoir- 
enlouree de vos enfants, je jouis de votve satisfaction, mais- 
je vous assure que je suis bien fachee de n'y pas £tre et 
que, maigre les tonnerres, les eclairs, et toute ma pol- 
tronnerie, je voudrais bien etre avec le menage ; jene me 
couche point tard mais je ne peux pas dormir par le chaud^. 
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ainsi je vegete en pensant a vous ; le temps passe, voila 
l'exacte verite. Je vous envoie un livre qui n'a, pas de 
sens commuri mais qui est drole, beaucoup de sottise, 
point d'interet et, malgre tout cela, il amuse: Embrassez 
bien fort pour moi M. de Chastellux et Cesar; j'ecrirai a 
M. de Chastellux quand il ne fera pas autant chaud, et 
pour toi, mon cceur, je i'embrasse a plaisir. Adelaide 
me charge d'embrasser M. et M me , mais surtout M. 

LIX 

A LA M^MB. 

Ce 26 juin 17S8. 

Je viens de recevoir votre lettre, mon cher cteur, et j'y 
reponds sur le champ ; je suis bien fachee du tourment 
que vous a cause la maladie de M. Guiilot;- vos enfants 
sont charmants, ils sont comme ils doivent, bon coeur, 
beaucoup de sensibilite, et tous ces mouvements de l'ame 
et du cceur bientot distraits, mais bien sentis ; mais tout 
cet embarras ne vous oblige pas a rester plus longtemps 
que nous n'avions decide, car je t'avoue tres franchement 
que le menage manque bien a tout mon etre. Ma sante 
est bonne. Je suis un peu tourmentee sur Adelaide, vous 
savez que je craignais pour elle la fistule; mes inquie- 
tudes sont augmentees, on doit l'examiner dimanche ; 
ensuite, s'il y a des doutes ou certitudes, on fera une con- 
sultation. Je sais bien que cette maladie n'est pas dan- 
gereuse, mais elle fait soutfrir beaucoup, ce qui m'afflige, 
Soyez tranquille, je vous dirai tout bien exactement, et 
si j'ai besoin de vows plus t6t je vous le manderai, quoi- 
que je sois bien fachee de vous troubler dans le plaisir 
que vous avez d'etre a Chastellux ; je t'aime trop, mon 
cher coeur, pour ne pas compter avec certitude sur ton 



APPENDICE VI 



amitie, je le juge par la mienne pour toi qui est bien ten- 
dre et eternelle. Je t'embrasse de tout mon coeur. Ade- 
laide me charge de vous dire qu'elle a dit du mal de vous 
tout le temps du diner, j'aurais voulu l'enlendre, car je 
crois qu'elle no 'aurait fait plus de plaisir que de peine. 



LX 

A LA M^ME. 

Ce 29 juin 1788. 

J'ai recu une grande lettre de vous et [de] M. de Chastely 
lux, qui m'a fait grand plaisir ; j'y vois que vous pensez a 
moij que vous m'aimez ; je suis contente et bien convain- 
cue de la verite ; je vois arriver avec un sensible conte'nte- 
ment la fin de votre voyage, mandez moi au juste le jour de 
votre arrivee. Je vous ai mande mes inquietudes sur Ade- 
laide, il est tres vrai qu'elle a la fistule ; il doit y avoir 
jeudi une consultation de Maloet, Cornet, Loustouneau, 
Ea Suze, et du Saut; elle parait desirer qu'on se serve du 
plomb pour Poperer au lieu de Finstrument, je suis tres 
fort de son avis, mais ce qui me fait plaisir c'est sa 
tranquillite ; il est vrai qu'il n'ya aucun danger dans 
cette maladie et dans l'opdration, mais il y a des souf- 
frances pour l'operation ; elle n'a aucune inquietude, et 
a toujours sa meme gaite, ce qui me tranquilise aussi, par 
contre coup, elle ne veut pas encore qu'on le sacbe, aussi 
n'en dites mot a personne ; et quand vous la verrez, vous 
ne lui en parlerez pas, vous attendrez qu'elle vous en 
parle. Je vous manderai encore jeudi le resultat de la 
consultation, et dimancbe et puis plus ; quel plaisir 
quand je vous embrasserai ! En attendant, je m'en ac- 
quitte bien fort, bien, bien tendrement, ainsi que M. de 
Chastellux. 
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LXI 

A LA MEME. 

Ce3 juillet 1788. 

BonjOur, moa cher cceur, la lettre de Cesar m'a fait 
grand plaisir, dites-lui que je suis tres content* de son 
ecriture et de son style et que je Paime bien ; vous etes 
done contente de Henri, non pas pour le sentiment, 
mais pour la san.te, et e'est ce qui est le plus a desirer, 
surtout pour le moment; il sentira apres, car, pour le 
coup je le croirais bien bdtard s'il n'etait pas bon, aimable 
et aimant, mais il faudrait cependant qu'il ne fut enfant 
ni de Pun ni de Pautre, pour lors M m0 Guillot serait une 
coquine, et j'ai trop bonne opinion d'elle. Adelaide a eu 
sa consultation, on lui a trouve bien la fistule, mais la 
plus simple, on lui a ordonne de : prendre des demi- 
bains tous les jours pendant un mois, et on verra apres 
ce qu'il faudra faire; ils m'ont tous assuree que je ne de- 
vais pas avoir la plus petite inquietude. J'ai dine au Mou- 
lin, je n'aipas eu aussi chaud que je le craignais, mais 
Porage nous est arrive et il y a plus de deux beures qu'il 
grogne un peu plus et un peu moins; je suis bien con- 
tente de periser que je vous reverrai la semaine procliairie r 
quoique ce temps me paraisse encore long. J'aime bien 
tendrement mes amis. 



LXII 

A LA. MEME. 

Ce 12 aout 1788. 
Je crains bien,'mon cher coeur, que la cbaleur d'hier 
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ne vous ait incommode, elle a dtd tres forte jusqu'a 
1'orage qui n'a pas ete considerable ici, j'ai bienremar- 
que qu'U n'etait pas du cote de la Normandie; je ne sais 
pocirquoi, mais j'aiun attrait pour cette province dans ce 
moment ici, je vous le laisse k deviner. Nous avons eu 
ce matin un grand trouble, e'est un cbien soi-disant 
enrage qui n'a mordu personne ? ni bommes, ni chiens, 
mais qu'on a tu6 parce qu'il n'avait pas bonne mine ; selon 
le dire du moment, il avait mordu plusieurs personnes a 
Sevres .etj apres les informations, personne. Bonsoir, 
inon. cber cceur, j'embrasse toute la famille depuis la 
grand'mere jusqu'a Pauline,, en te disantavec plaisir que 
je t'aime beaucoup. 

LXIII 

A LA. MEME. 

Ce 16 aout 1788. 

Mon cher cceur 3 j'espere que vous ne vous serez pas 
tmmpee et que vous aurez recu ma lettre jeudi, vous 
ayant ecrit mardi; voicila derniere, parce que j'espere 
vous voir mardi. Vous §tes bien plus devote que nous, 
selon ce que vous me mandez, car nous n'avons eu que 
des V£pres. Je crpis que tes enfants s'amusent bien et 
que la grand'mere les gate a plaisir ; il est vrai qu'ils y 
engagent, carje n'en ai jamais vu d'aussi charmants sur 
tous les points. Adelaide me charge de vous dire qu'elle 
veut absolument que vous arriviez, parce qu'elle s'ennuie 
devotre absence ; pourmoi je ne vous le. dirai pas, parce 
que vous devez en etre sureet que je n'aime point les pa- 
roles inutiles, n'etant point bavarde. Je me suis promenee 
tristement toute seule ce matin, le temps 6tait assez beau, 
mais le menage me manquait bien, car j'aime bien le me- 
nage ; et, sur ce, je finis en t'embrassant de tout mon cceur. 

3? . 
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[1788.] 

Mon cher cceur, l'operation a &t& parfaitement bien. 
Adelaide l*a soutenue avec un courage et toujours la meme- 
gaite, elle est dans ce moment avec toutes nos dames, 
tres aise que cela soit fiui ; son plomb ne la gene presque- 
pas ; et elle nous assure qu'elle ne. souffre qu'un peu ;. 
elle me charge de te dire bien des choses en t'embrassant ; 
pour moi j'ai peu dormi et j'ai beaucoup plus soufferfc 
qu'elle, je suis fort bien a present ; ne sois point inquiete,. 
je t'en prie, de moi ; je n'etais point dans la chambre, 
comme je tel'avais promis. Embrasse mon chevalier pour 
moi etdonne m'en des nouvelles ; je t'embrasse, mon cbcr 
cceur. A neuf beures du matin. 



LXV 

A LA MEME. 

A neuf heures du soir[i788.] 

Yotre visite, mon cher cceur, m'a fait un grand plaisir r 
je veux Vous donner de mes nouvelles, je me porte tres 
bien, seulementun peu fatiguee, mais une bonne nuit re- 
parera tout. Adelaide est bien ; elle a march6 dans sa cham- 
bre d'un air assez degag6; enfin j'espere qu'elle dormira 
cette nuit, quoicjue son plomb la g6ne beaucoup. Tes 
enfants se portent bien. Pauline a €ti tres gaie toute'la 
journee, je'te soubaite bien le bonsoir, et je vous embrasse 
tous deux de bien bon cceur. 
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LXVI 

A. LA. M^ME. 

Ge 28 octobre 1788. 

Je n'ai point eu de vos nouvelles aujourd'hui, mon 
cher cceur, je n'ai pas vu vos enfants, on m'a dit qu'ils- 
etaient partis pour Paris, J'ai ties bien dormi. Adelaide 
est presque comme toujours ; elle vient de se proniener, 
a assez bien dormi et assure qu'elle ne souffre pas ; donne- 
moi des nouvelles de M. de Gbastellux. Je t'embrasse 
vivement. . ■ 



LXVII 
A la m£me. 

Ge 9 novembre [1788]. 

Bonjour, mon cber cceur, j'espere et compte que je 
vous verrai tous deux ce soir a demeure, excepte quelques 
petites courses ; je ne suis pas trop contente d' Adelaide, 
elle a eu encore hier au soir un peu de froid et il s'est suivi 
de la fievre, cette nuit, et encore unpeu ce matin ; cepen- 
dant elle s'est levee ; les cbirurgiens disent que son d — : .e 
est gueri et que cette petite fievre est independante ; j'es- 
pere qu'elle n'est occasionnee que par un grand mouvement 
d'humeur, ayant rendu prodigieusement de ses lavements 
tous ces jours-ci, et elle se sent encore besoin de rendre. 
Ainsi je me flatte qu'une purgation emportera toutes ses 
humeurs ainsi que cette fievre. Je t'embrasse et aime bien 
sincerement et bien tendrement le menage. 



! 
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Proc&s-verbal des Echevins de Vichy , 2 aout 1 7 8 5 . 

(Archives communales de Vichy, B. B. 6.) 
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Aujourd'hui, deux aoust mil sept cent quatre-vingt- 
cinq, nous Jean Joseph Gravier, conseiller du Roy, presi- 
dent en la juridiction des traites, echevin de cette ville 
-de Vichy, et Jacques Sauxet, conseiller procureur du 
Roy en la chastellenie royale de Vichy, et 6chevin d'i- 
-celle, extraordinairement assembles a l'effet de constater 
l'epoque non moins int^ressante qu'honorable pour la 
ville du sejour que Mesdames de France et Monsieur, frere 
•du Roy, y ont fait en la presente annee 1785. II a ete 
-arr£t£ que mention en sera faite sur le present registre. 
En consequence, le requerant, le Procureur du Roy en fait 
commun de ladite ville, il a et6 porte que Mesdames Marie- 
Adelaide et Victoire- Louise-Marie- Therese de France, 
tantes du Roy, sont arrivees, le premier juin dernier, en 
cette ville ou Madame Victoire a fait usage des eaux, et 
en sont parties ce jourd'hui, a sept heures du matin, et 
que tres auguste prince Louis Stanislas Xasier de France, 
Monsieur, frere du Roy, a aussi honore de sa presence 
cette dite ville du vingt-un juin dernier, jour de son 
arrivee, jusqu'au vingt-septdudit mois, jour de son depart, 
ev^nement d'autant plus memorable pour nous que Mon- 
sieur, frere da Boy, glorieusement regnant et nos au- 
gustes princesses, filles et tantes de Rois, ont daigne 
nous permettre de leur rendre nos respectueux hommages ; 
et avons signe avec notre secretaire greffier lesdits jour 
et an. 

Gravier, Sauret, Monvoisin. 
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APPENDICE VIII 

(Chapitre IX.)' 

Extraits des Souvenirs de la comtesse Roger de 
Damas d'Antigny (1781-1867), fille du 
comte et de la comtesse H. G. G. de Chas- 
tellux. 

(Archives de M. le Comte de Ckaslellux.) 



i 
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La cointesse de Ghastelhix avait, en se mariaiit, la sur- 
vivance de la place de dame d'honneur de Madame Vic- 
toire : cette princesse, si digne d' avoir des amis par le sen- 
timent avec lequel elle en appreciait le devourment, par 
I'amitie qu'elle savait leur rendre, mettait un grand prix 
a voir se perpetuerdes rapports oil elle avail constamtnent 
trouv6 tant de surete et de charmes. M me de Chastellux 
elait celles des filles de son amie qu'elle affectionnait )e 
plus, dont elle connaissait davantage les precieuses et atta- 
chantes qtialites ; elle trouvaitdonc une consolation, dont 
son cosur eprpuvait le besoin, dans 1'espoir de la fixer au- 
pres d'elle. Mais ce fat, dans ce temps, que Ton changea 
a la Cour l'usage qui jusqu'alors avait fait de ces prmci- 
pales charges un droit a 6tre titree : le Hoi fit une ordoh- 
nance par laquelle il n'etait plus necessaire d'etre titree 
pour lesremplir j cechangement detruisait des esperances, 
et diminuait le prix de ces places si desirees paT l'ambi- 
tion. M. de Ghastellux, quoique bien eloigne de calculer 
uniquement de tels interSts dans un engagement ou tant 
de sentiments se nlelaient aux avantages d' existence, crut 
devoir se refuser & etre le premier exemple d'une innova- 
tion crai excitait tant de. mecontentements. La comtesse 
de Chastellux, accablee de sa douleur, se sentit soulagee 
en pensant qu'elle ne succ6derait point a sa mere, qu'elle 
n'occuperait pas la place qu'elle lui avait toujours vu 
rempUr et elle souscrivit, avec empressement, au d6sir 
du comte de Ghastellux qui mit aux pieds de Madame 
Yictoire leurs demissions, avec Fhommage de leurs plus 
touchants regrets. La princesse sentit, avec toute la deli- 
catesse dont elle etait douee, les motifs qui dirigeaient la 
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conduite du comle de Chastellux ; elle n'osa les combattre, 
mais le chagrin, qu'elle eprouva de voir s'evanouir ses plus 
douces esperances, la rendit malade ; elle cdnfia a la com- 
tesse de Segur a quel point elle souffrait ; elie lui fit con- 
naitre cette sensibilite si vive qui place tant de bonheur 
dans l'amitie et qui est si digne des sacrifices qu'elle lui, 
inspire. « Je ne demanderai point celui-la au comte de 
Chastellux, lui dit-elle, mais il m'enleve tout espoir de 
bonheur et je perds line seconde fois l'amie si chere que 
j'esperais retrouyer dans sa fille. » La comtesse de Segur 
rendit compte, le lendemain, de cette conversation au 
comte de Chastellux, son cceur ne balanca point : il alia 
trouver sa femme et toils deux convinrent qu'ils ne quit- 
teraient point Madame Victoire. lis avaient refuse une 
grande charge, ils n'hesiterent point a offrir un sacrifice, 
c'est le premier qu'ils faisaient et - ce d£ vouement devait 
leur en conter tant d'autres. Madame Victoire recut leur 
consentement avec une sensibilite, je puis dire une recon^ 
naissance, qui les dedommagea de ce qu'il avait de peni- 
-ble; et ils trouverent constamment dans son intimite ces" 
rapports si doux donl le bonheur n'est pas connu a la 
-Cniir. 

Mesrlames, justement effrayees des progres de la R^.Vn- 
lutlon, alarmees pour la religion deja persecutee dans la 
personne des prfitres qui refusaient de preter le serment a 
la nouvelle Constitution du clerge, songeaient a quitter la 
France et a se retirer a Rome ou leur pidtd devait trouver 
un asile convenable et reccvoir les seules consolations 
qu'on puisse esperer sur la terre... Elles craignaient d'a- 
jouteraux afflictions et aux embarras, qui s'accumulaicnt 
autour du Roi, par les dangers mcmes auxquels leuis 
habitudes religieuses pouvaienf les exposcr; et leur cou- 
rage ne fut pointebranle paries difhcultes d'une si grande 
enlreprise, ni les fatigues d'un si long voyage que leur 
age rendait.plus penible. 

Les soins tendres de Madame Victoire, cette bente" tou- 
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chante qui savait donner tant de charme a Pamitie, adou- 
cissaieiit les sentiments penibles qui troublaient le bon- 
heur de Madame de Chastellux. Occupe des .moindres 
details qui pouvaient Pinteresser, son cceur cherchait a la' 
dedoimmager des sacrifices qu'il recevait du sien } et il 
mettaitune grl.ce infinie a en chercher les moyens-. Affli- 
gee de Pavoir pri-vee, cette ann£e, du plaisir d'aller passer 
quelqnes semaines VCliastellux, comme elle en avait Pha- 
bitude, et connaissant tout son gout pour cette ancienne 
habitation de famine, elle y avail envoye un peintre dis- 
tingue dans ce temps la pour en prendre les differentes 
vues. Tout occupee d'en preparer la surprise, elle garda 
son secret, ecrrvit elle-memea l'homme d'affaires pour lui . 
recommander le peintre et n'e decouvrit toute cette intri- 
gue, si habilement conduite, que lorsque le peintre, etant 
tombe malade, fut oblig£ d'interrompre son travail ; elle 
vint alors faire part de sa correspondance avec Pbomme 
d'affaires et, en parlant de ses regrets, elle apprit tous les 
details de cette attention si touchante, si suivie, qui pe- . 
netra lecoeur de Madame de Chastellux de la plus tendre 
reconnaissance. 

Mesdames allerent passer Phiver a Paris : elles eurent 
beaucoup a souffrir du d&ordre qui se manifestait deja 
partout et de Papparence r^volutionnaire qui entourait 
deja Phabitation royale et penetrait meme dans Pinterieur 
de cette Cour malheureuse. 

Mesdames se confirmaient de plus en plus dans leur 
projet de quitter la France et allerent a Bellevue en pre- 
parer Pexecution. 

... Cependant le depart de Mesdames, connu depuis 
longtemps, muni de toutes les autorisations qui £taient 
devenues necessaires, etait fixe pour le 20 fevrier ; les pr6- 
paratifs etaient faits, les chevaux commandes, quand, 
dans la soiree du 19, M. de Virieu arrive a toute bride a 
Bellevue pour les avertir qu'une troupe de poissardes, 
partie de Paris lorsqu'il en sortait lui-meme, se dirigeait 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



APPENDICE VJ1-I 



sur Bellevue, pour empecher, disaient-elles, que les prin- 
cesses quittassent la France ; il avail eu beaucoup de peine 
a se degager de cette cohue et avait ete oblige de faire un 
long circuit pour arriver par la route de Vaugirard. II 
supposait, d'apres leur nombre et leur marche, qu'elles- 
seraient au chateau vers le point du jour et suppliait Mes- 
daines de ne pas perdre un moment ; les voitures furent 
bient6t amenees dans les cours, chacun se hata, et, deux 
heures avant que cette effrayante multitude entrat par une 
des cours du chateau, les dernieres voitures en. sortaient 
par l'autre et gagnaient la Croix de Berny. Ges misera- 
hles pour se dedommager de leur mecompte pillerent le 
chateau et se consolerent par d'horribles orgies. Cepen- 
dantMesdam.es passerent a Fontainebleau sans rencontrer 
personne ; M . de Montmorin qui y commandait leur donna 
un petit detachement commande par un olEcier [Le Comte 
de Gharbonnel] dont il connaissait le devouement, et elles 
arriverent a Moret sans avoir trouve sur leur chemin le 
plus 16ger obstacle. Ledetachement se tenait eloigne pour 
ne donner aucune inquietude; quand M. de Gharbonnel, 
qui le commandait, apercut de loin que Ton fermait les 
portes de la ville, il s'avanca sans donner d'ordre et sans 
precipitation, chaque cavalier de Pescorte le suivifc avecla 
m^me prudence et, au moment ou. ils atteignirent les voi- 
tures deja arretees et commencant k s'effrayer d'un obsta- 
cle, les portes s'ouvrirenf et la foule qui remplissait deja 
les rues se rangea ; une nouvelle difficult^ survenue a la 
poste fat dissipee de la meme maniere, et Mesdames con- 
tinuerent leur voyage sans trouble jusqu'a Saulieu ou elles 
trouverent toute la ville en rumeur ; obligees de descendre 
chez le maitre de poste, elles y attendirent longtemps que 
les autoritds reclamees pussent retablir Pordre et leur fa- 
ciliter leur depart. Remplies. de douceur et de courage 
rien ne pouvait ni les ebranler dans leur resolution, ni 
ddconcerter leur patience. Madame Victoire surtoul, dont 
la dignite 6tait accompagnee d'une expression de bonii 
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si remarquable, contribua par sa presence d'esprit a cal- 
mer tous les cris dont elles etaient environnees ; avisant 
un hornme dont la figure rebarbative, le chapeau plante 
,sur la tete et l'air insolent annoncaient un des chefs de 
cette espece d'emeiite, elle s'adressa k lui avec un air de 
confiance et de bonte et lui dit : « Monsieur voudrez-vous 
bieii me donner le bras pour m' aider a monter cet escalier 
qui est difficile 1 ?)) Cet bomme, confondu et surpris, 6te 
son chapeau jusqu'a terre et, sans demeler ce qui se passe 
en lui, s'avance avec empressement ; sa pbysionomie 6tait 
changee. Cette scene n'etait que le prelude dece qui devait 
se passer a Arnay-le-Duc. Par une fatalite, qui n'a pas 6t6 
attribute au seul basard, on avait arrange la route de.Mes- 
dames par un chemin mal entretenu, abandonnd m&m& 
par la province, ou les difficultes locales avaient ete fort 
accrues par la necessity d'y reunir des chevaux d'autres 
routes, ce qui avaitavertid'avance deleur arriveeet donne 
le temps a la malveillance d'echauffer les esprits. Lors- 
qu'elles entrerent dans la petite ville d'Arnay, elles trou- 
verent toute la population soulevee; les autorites refuse* 
rent de les laisser passer et elles furent obligees de descendre. 
dans une mauvaise auberge ou elles furent retenues plu- 
sieurs jours, gardees par les gardes nationales qui ne lais- 
saient ni entrer, ni sortir. Le comte Louis de Narbonne, 
chevalier d'honneur de Madame Adelaide, partit pour 
Paris afin d'arranger cette affair© avec FAssemblee Natio- 
nals ou il croyait avoir de l'influence ; il emportaun blanc 
seing qu'il remplit, a ce, que fut dit, d'une maniere peu 
convenable, et revint au bout de onze jours avec de hou- 
velles autorisations de l'Assemblee. Ges jours de detention 
furent adoucis par les hommages de plusieurs personnes 
fideles et par les soins du marquis de Damas qui leur 

i. Dans sa brochure imprimee en 1816 : Relation, du voyage de Mes- 
dames, tantes da Roi, le comte de Chasiellux place cet episode a 
Arnaj-le-Duc. 
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envoya, de sa terre, peu eloignee d'Arnay, tout ce qui 
pouvait ]eur £tre agreable dans leur triste position. 

..; Enfin elles purent quitter Arnay-le-Duc et, a. Per- 
ception de quelques injures qui accompagnerent quelque- 
fois leur passage dans les'villes, particulieremerit celle de 
Lyon, elles n'eprouve.rent plus de veritables difficult^ 
jusqu'a la . frontier© qu'elles passerent au Pont de Beau- 
yoisin. Le passage de ce pont qui separe la France de la 
Savoie leur fit eprouver un sentiment penible. Auciins 
respects ne leur avai.ent ete rendus et le silence qui les 
avait entourees n' etait inteixompu que par des paroles 
injurieuses : qu'elles sont vieilles ! qu'elles sont laides l 
lorsqu'elles s'apercurent qu'elles etaient sur un sol Stran- 
ger par les hommages dont elles se trouverent environ- 
nees ; le son des cloches, quelques decharges et des cris 
de Vivent Mesdames ! les accompagnerent jusqu'au relai ; 
tous les habitants accouraient sur leur passage et leur 
C/uriosite eteit melee de bienveillance et de veneration. — . 
Le passage du Mont Cenis etait alors assez dangereux, il 
fallait se faire porter dans des chaises a. porteurs et trans^ 
porter sur des traineaux les voitures cUmontees. Tout 
avait ete prepare avec le plus grand soin par les ordres 
du roi de Sardaigne, et Mesdames trouverent partout, 
sur leur route, jusqu'a Turin, les traces d'une prevoyance 
attentive et tous les hommages qu'elles devaient s'attendre 
a recevoir d'un prince alliS de si pres a leur'Maison, 
Leur arrivee dans la capitale avait I'air de la f6te de tout 
Je pays ; toute la ville etait sortie pour aller au devant 
d'elles et la superbe avenue de Rivoli etait bordee des 
deux cotes des voitures les plus elegantes. Monsieur le 
comte d'Artois avait ete au devant de ses tantes et Mes- 
dames purent livrer leurs cceurs, si longtemps oppresses, 
a. quelques sentiments bien doux eh se retrouvant au mi- 
lieu d*une partie de leur famille; elles n'avaient point 
revu Monsieur, ni ses enfants, depuis leur depart a Ver- " 
sailles, le 1 7 jiaillet 1789, et, quoique leur reunion surune 
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lerre elrangere et dans des circonstances si alarniantes eut 
quelque chose de bien triste, elle avait encore de la dou- 
ceur dans la situation d'esprit ou elles etaient. Elles trou- 
verent encore a Turin les soins les plus touchants de ma- 
dame 3a princesse de Piemoiit qui, sortie Hen jeune de 
France, avait conserve tant d'attachement pour safamille 
et pour son malheureux pavs. Ge voyage avait ete penible 
pour Mesdames ; elles avaient besoin de repos et elles 
consentirent a passer trois semaines dans cette Cour toute 
rernplie de Francais, de l'agitation et des esperances peu 
reflechies qu'ils y portaient. Madame Victoire y fut in- 
commoded quelques jours, ee qui ajouta aux peines de 
tout genre qui agitaient le cceur de M rae de Chastellux. 

Mesdames en quittant Turin se dirigerent vers Parme 
ou elles passerent quelques jours. L'Infant, fils de Madame 
Infante, leur soeur, etait marie a une archiduchesse d'Au- 
triche, soeur ainee de la Reine ; tout etait encore famille 
dans cette petite Gour, modelee sur celle de France, et les 
soins les plus empresses et les plus tendres leur furent en- 
core prodigues... . 

Le voyage de Mesdames se passa tres heureusement ; 
elles avaient pris la route d'Ancone pour visiter, a Lorette, 
la Santa Casa ; arrivees k la fin du jour au has de la mpn- 
tagne sur laquelle est situee la yille, elles y trouverent les 
voitures du gbUverneur dont elles se servirent pour mon- 
ter plus lestement cette montagne qui est fort raide ; arri- 
vees a l'eglise, elles furent eblouies de la beaute del'illu- 
mination, du son des cloches et de toute la pompe de la 
reception qui leur etait faite, sans qu'elles s'y fassent at- 
tendues. Apres avoir recu la benediction du Saint Sacre- 
ment, chante un Te Deam, elles trouverent toute la vilJe 
chez le gouverneur, un grand souper froid, des compli- 
ments, des parures, ce qui acheva de les assommer de 
fatigue. — Elles voulurent faire leurs devotions le lende- 
mainavant.de partir, dans cette chapelleobjetd'une venera- 
tion toute particuliere en Italie, et edifierent tout le pays 
• • 28 
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par leur piete. On leur fit voir le trjfeor compose de tous 
les dons que la devotion des princes et des fideles de toutes 
les classes y a reuni depuis plusieurs siecles ; il etait alors 
d'une richesse inouie; — Mesdames arriverent enfin a 
Rome et descendirent chez Monsieur le cardinal de Bernis, 
ambassadeur de France, oil elles devaient loger; elles 
recurent les hommages de loute la noblesse romaine et 
furent complimentees de la part du Pape. Elles avaient 
atteint le terme de leur longue entreprise et elles eprou- 
verent un sentiment de satisfaction melancolique en pre- 
nant possession de cet asile qiie leur piete" avait choisi et 
qui offrait, a leur ame agitee de tant de chagrins et de si 
vives inquietudes, tant de motifs d'interet et de consola- 
tion religieuse. Elles adopterent un genre de vie analogue 
a leur position, elles voulurent que la maison continuat 
A etre tenue par le cardinal, quoiqu'elle rat a elles ; il 
faisait les honneurs des assemblees, qu'il continua a 
tenir une fois la semaine, et Mesdames y descendaient 
un moment pour y rscevoir les hommages de la societe 
de Rome dont elles s'attirerent bientot la veneration et 
l'attachement. 
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' (Chapitre X.) 

Quatre letti-es duComle de Chastellux a sa mere, 
la Comlesse douairiere de Chaslellux, 1791. 



( Archives de M. le Comte de Chastellux.) 
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Le Gomte de Chastellux a SA MERE. 

A laNovalese, ce 12 mars 1791. 

, Enfin, ma chere maman, nous avons franchi les Alpes. 
Depuis le Pont de Beauvoisin, nous avons fait 5o , lieues 
dans les montagn.es. Nous en sommes repartis jeudi. 
Notre premiere journee n'a pas ete penible- Hier nous 
avons marche doucement et la neige nous a forces defaire 
sept lieues avec des porteurs. Nous sommes couches a 
Lanslebourg, ati pied du Mont-Cenis, du cote de la Savoie ; 
le gite est fort mauvais, Aujourd'hui iious avons monte 
et descendu le Mont-Cenis : c'est un passage tres penible. 
Je ne concois pas comment des hommes peuvent porter 
dans de tels chemins. Enfin nous voila en ltalie, et toutes 
les difficultes sont surmontees. Nous arriverons a. Turin 
demain a quatre heures apres-midi. M. le Prince et M me 
la Princesse de Piemont viennent au devant de Mesdames 
jusqu'a trois ou quatre lieues de Turin. M. le comte 
d'Artois est venu souperici. Le baron de Choiseul etait 
venu hier k Lanslebourg. Mesdames ontfort bien soutenu 
la fatigue du voyage 

Le meme a la heme. ■. 

A Turin, ce 19 mars 1791- 

Notre marche a ete si incertaine, ma chere maman, 

queje n'ai pu recevoir encore de vos nouvelles Le : 

dessiii de Mesdames est d'arriver au lieu de notre etablis- 
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sement clans la semaine de la Passion. La semaine sainle 
et les fetes de.P&ques sont les moments qu'il faut passer 
a Rome pour y voir, dans toute leur pompe, les ceremo- 
nies de la religion.,. Nous comptions partir pour Parme 
mardi prochauvmais Madame Victoire est fort enrbumee. 
Elle avait Tin commencement de rhume en partant de 
Bellevue : la fatigue du voyage, les contrarxetes que nous 
avons eprouvees, ne Pont pas guerie. En arrivant ici il 
luj a et6 difficile de se reposer : elle a eu beaucoup a re- 
cevoir, enfin elle a ete obligee de prendre le parti de se 1 
menager et je crois que nous resterons ici quelques jours 
deplus. Nous y sommes traites a merveille, on a beau- 
coup d'attentions pour nous. On en a meme eu infiniment 
pour nos enfants a Gbambery et pendant leur route. Cette 
route, dans toute la Savoie, est belle, malgre la difficult* 
du pays; on est etonne d'y trouver des chemins aussi 
bbns, il est vrai qu'ils sont un peu etroits et que souvent 
on a ete oblige d'y etablir des- parapets pour garantir de 
la profondeur des precipices qui serait effrayante et dan- 
gereuse. En entrant en Savoie, on trouve, a quatre lieues 
du Pont de Beauvoism, un passage nomme la Grotte ou 
des Echelles qui est un chemin assez rude, mais taille 
dans les roches ; on passe entre des murs de rochers qui 
ont i oo pieds de haut et on est aide par une 20™ d'hommes 
qui poussent les voiturespar derriere et par les 4 roues. 
On trouve a Chambery, et surtout dans la Mauiiennc, des 
montagnes extremement hautes, des masses de rocbers 
enormes, quelques-unes dont les rocbers se sont brises 
el offrcnt un amas de debris. Je vous ai mande de la 
Novalese comment nous avons passe le mont Genis, apres 
avoir fait la veille sept lieues a travers de la neige dans des 
chaises a porteurs. Ce passage du mont Cenis n'est pas 
fort difficile du cote de Lanslebourg, la pente est fortunie, 
je crois qu'il ne serait pas difficile a le rend re praticabfe, 
memc a des voitures. C'est aussi de ce cote qu'on se lait 
ramasser, e'est-a-dire qu'on descend sur la neigc en trai- 
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neau avec une rapidity inconcevable, car on n'y emploie 
que 8 on 10 minutes. Du cote de la Novalese et du Pie- 
mont, la mdntagneest beaucoup plus haute, plus rapide, 
il y a desrampes courtes et dont les tournants sont tres 
frequents ; dn a fait, dans uue paTtie de la montagne, une 
tres belle voute pour garantir le chemin de la chute des 
masses de neige connues sous le nom d'avalanches ; on 
ne concoit pas comment les porteurs peuvent suffire a. 
la fatigue de descendre des chaises dans ces especes de 
precipices, ils sbnt six ou huit, lis se relayent, lis se 
donnent la main pour s'empeeher de glisser et il n'arrive 
jamais d'accident. Depuis la Novalese on descend douce- 
ment jusqu'a ce que les montagnes, en s'eloignant, vous 
laissent decouvrir la plaine du Piemont, et, a Rivoli, on 
est deja. dans cette plaine. Nous y avons trouve le P De et la 
P°« sse de Piemont, M rae la G" e d'Artois et ses enfants. En 
approchant de Turin nous avons trouve le chemin horde 
par tous les carrosses de la ville, on en a compte io38, et 
par un peuple immense ; le Roi est venu au devant de 
Mesdames jusqu'a la portiere de leur carrdsse, Je vous 

repete peut-etre ee que je vous ai deja mande . Toutes 

les dames piemontaises sont venues faire leur cour a Mes- 
dames. La famille royale vit dans une grande reunion et 
dans une grande retraite. 



Le meme a la. meme. 

A. Terni ce i5 avril 1791- 

Nous sommes a present fort pres du terme de notre 
voyage. Nous avions encore a traverser les Apeimins, qui 
sans etre tout a fait en etat de le disputer aux Alpes, ne 
laissent pas cependant que d'etre un peu imposants. Nous 
en avons passe hier etavant-hier deux chaines differentes, 
nous avons couche au pied de la derniere. Nous sommes 
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a o.b lieues de Romp.: nous n'avons plus de difficultes a 
vaincre et nous y arriverons demain matin...- Nous 
avons quitte Parme, le jeudi 7, apres y avoir passe 1 huit 
ou dix jours tres agreablement. L'Infante a mis une grace 
et une recherche tres grande pour nos enfants. Nous y 
somraes rested quelques jours de plus pour laisser passer, 
a Bologne, l'Empereur qui aurait donne* beaucoup d'em- 
barras pour les chevaux et pour les. auberges. Malgr6tous 
nos soinsjil'a passe a Bologne pendant la miit, tandis 
que nous y etions. Nous y avons vu le Roi de Naples qui 
en est parti avant nous^ J'ai eu bien peu de temps pour voir 

Bolognequi en aurait exig^ beaucoup Nous en sommes 

partis a onze heures du matin et, au bout de deux jours, 
nous nous sommes arffites a Pesaro, chez le cardinal Doria, 
qui a ete nonce en France; le lendemain nous sommes 
arrives a Lorette-. Mesdames y ont fait leur devotion 
mardi. Nous sereins a Rome demain matin. 



. Le meme a la meme. 

[18 avril 1791.] 

J'aia. vous dire la maniere dont nous avons passe les 
deux jours que nous avons vecu a Rome. Avant-hier, le 
lendemain de notre arrivee, Mesdames ont ete voir le 
Pape. Le ceremonial et les habits de cette Gour ne res- 
semblent a rien de cequ'onconnait. Des gens de la Gout, 
ou en rochets, ou en manteaux qui ressemblent a des 
manteaux de deuil, des valets de pied en pourpoints de 
velours cramoisi a fleurs, un postilion et un cocker a che- 
val, v&tus demesne, des porteurs de chaise en manteaux de 
drap noir, tout cela est fdrtloinde notre costume. Mesdames 
ont d'abord 6t6 chez le cardinal Braschi, neveu du Pape, 
chez lequel elles ont trouve beaucoup de cardinaux, de 
ministres Strangers et de dames romaines. On est venu 
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les avertir pour Taudience du Pape ; H a fallu descendre 
unescalier- et ensuite moater plus de 100 marches pour 
a reiver a ses appartements. il n'occupe pas le plus bel 
appartement du Vatican, celui dans lequel il loge ri'est 
pas fort magnifique. II est venu au devant de Mesdames 
jusqu'a. la porte de son cabinet. Elles sont entrees seules, 
la fete couverte d'especes de voiles qu'on appelle scaffioni. 
Apres avoir passe quelque temps seules avec le Saint Pere, 
on nous a fait appeler, M rac de JNarbonne etRl me de Chas- 
tellux avaient aussi des scuffidni, car. les femmes ne 
peuvent voir le Pape que voilees ; on leur a fait laisser 
leurs* even tails et aux hommes leurs chapeaux a. la porte. 
On fait une genuflexion au lieu de reverence. Nous n'a- 
Yons pas baise la mule. Le Pape est en effet un tres bel 
homme ; il est frais et parait beaucoup plus jeune qu'il 
n'est. En sortant de chez lui, Mesdames out ete chez le 
C al Zelada, secretaire d'Etat } ou. elles ont trouve le reste 
de Rome..... Hier, le Pape est venu en grand cortege 
rendrevisite a Mesdames, c'estun hooneur sans exemple, 
dit-on. Nous avons ete presentsa la visite } mais il me semble 
que le ceremonial de Rome, plus rigoureux que celui des 
autres Cours , ne rend pas les conversations generates . . . J'ai 
ete a Saint-Pierre aujourd'hui : c'est une reunion bien 
etonnante de magnificence et de proportion, on est pre- 
cisement stupefait. Mesdames y font demain leurs Piques 
<Je la' main du Souverain Pontife. 
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(Chapiire X.) 

Recits du Gomle Cesar-Laurent de ChasteEux, 
dedie a son frere Henri. 

(Archives de M. le Comte de Chastellux.) 
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Yous n'avez pas connu, mon cher Henri, celle que mes 
parents avaient ie bonheur de servir, vous sentlrez vive- 
ment le malheur de n'avoir pu &tre le temoin de tant de 
vertus, de bonte, de noblesse, de douceur. Eltre toujours 
aupres d'elle, lui tout sacrifier, etait devenu pour mes pa- 
rents un besoin dont la privation est Hen cruelle pour 
leur cceur ; elle daignait nous trailer comme ses enfants, 
nous donner souvent ce nom et prendre plaisir a se laisser 
servir par. nous; nous jouissions en paix de ce bonheur, 
dans cette charmante retraite de Gaserte, ou nous, atten- 
dions la fin de notre exil : rien ne troublait notre hermi- 
tage, 1-appartement de notre princesse donnait dans celui 
de maman par la porte de son cabinet qui restait ouverte ; 
celui de mon pere et ma chambre en 6taient la continua- 
tion ; toute cette aile se fermait et, nous suffisant a nous 
m§mes, l'&ude, les lectures en commun, le bonheur de 
voir et servir Madame Victoire nous tenaient lieu de toute 
society, de tout divertissement ; nous la suivions tous les 
jours a la promenade, dans le pare, ou. nous cultivions, 
sous ses yeux, un petit jardin ou donnait Fescalier parti- 
culier de son appartement. Mon pere et maman passaient 
avec elle la plus grande. partie de la journee, le matin,, 
avant et apres la messe, avant, pendant et apres diner jus- 
qu'a cinq heures, ensuite a la promenade, enfin depuis- 
huit heures jusqu'a minuit ou plus tard ; dans les inter- 
valles, elle venait sans cesse chez maman ou l'appelait 
chez. elle, mes sceurs partageaient les soins et le denoue- 
ment de maman; elles veillaient souvent Madame Victoire- 
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qui s'endormait, cn se faisant faire par elles des histoires. 
EUe ainiait fort a s'occuper et daignait me permettre de 
lire souvent avec elle du latin ou.de l'espagnol qu'elle 
savait assez bien. Nous etions heureux alors... 

Mesdames recurent une lettre de la Reine de Naples : Sa 
Majesty y peignait, d J une maniere peut 6tre trop vive, le 
desordre, la trahison, la lachete de son armee, les mal- 
heurs du Roi qui le lui rendaieut plus cher encore et plus 
respectable, faisait part a Mesdames de son projet de se 
retirer en Sicile et les suppliait de,venir partager avec elle 
un pain de larmes. Cette lettre fut done pour Mesdames 
un engagement k suivre le sort de la Gour; leur maniere 
<Ty etre comme tantes du Roi paraissait le rendre natu- 
rel : d'ailleurs, dans les premieres inquietudes qu'avait 
donnees au royaume la creation de la republique romaine, 
Madame Adelaide s'etait fait dire peut etre imprudem- 
ment par le Roi qu'elles seraient comprises dans tous les 
cas, s'il le permettait, dans les mesures de surety qu'il 
prendrait pour la famille royale. Gependant mon pere, 
des le mois d'octobre, voyant que la Cour prenait deja en 
secret des arrangements avec les Anglais pour son trans- 
port en Sicile, en cas de malheur, lui avait fait promettre 
le meme secours en. particulier pour Mesdames. Un jour 
qu'il alia k Naples, miss Knigbt me dit encore de la part 
-de, Nelson qu'il etait et serait, dans tous les cas, aux ordres 
de Mesdames, et PamiraJ Nelson le repeta phisieurs fois a 
mon pere, mais toutes ces precautions devinrent inutiles. 
Vous pouvez juger, mon cber Henri, quelle inquietude 
affreuse agitait Mesdames. Quitter k leur kge un asile 
commode pour aller, en traversant la mer, en chercher un 
incertain, ne prevoir que des fatigues et point de repos, 
que des inquietudes et point de securite parfaite ensuite, 
etait pour les filles de Louis XV, deja le jouet de tant de 
malbeurs, une perspective qu'une resignation surnaturelle 
pouvait seule leur faire envisager avec ce calme qu'elles 
deux, et particulierement notre adorable princesse, a tou- 
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jours conserve; mais vous comprendrez aussi quelle etait 
la situation dechirante de nos malbeureux parents : on 
pouvait partir d'un moment a Pautre mais comment trans- 
porter Gabrielle, malade de la petite verole? 

Cependant Mesdames, que la lettre de la Reine jetait 
■dans un si cruel embarras, resolurent d'aller, le.lendemain 
i5, diner a Naples avec leurs Majestes et prendre les der- 
aiiers arrangements... Mesdames convinrent avec leurs 
Majestes qu'elles allaient retourner a Caserte oii la Reine 
ferait avertir d'abord qu'il serait temps de s'embarquer, 
•qti'elles monteraient le nieme vaisseau que la famille 
royale,..mais qu'elles n'emrneneraient avec elles chacune 
: qu'une simple femme de cbanibre. Madame Adelaide de- 
.manda a se faire servir, au lieu de cela, par Madame de 
Narbonne, mais la Reine la pria de n'en rien faire, n'eiri- 
menant pas, elle, son analogue. Du reste la Reine etait 
fort trouble et le Roi paraissait fort bumilie de la cori- 
duite de ses Napolitains qui lui avaient inspire tant de 
cohfiance. Nous etions, pendant ce temps-la, a Caserte, 
attendant le retour de Mesdames ou une lettre de mon 
pere, si elles avaient pris le parti le plus sage sans doute 
■de rester a- Naples... 

Au retour de Mesdames, on.vit qu'il fallait attendre en 
■repos l'avis de la Reine et etre le plus possible aux aguets 
jour etre inform.es des nouvelles qui etaient de plus en 
plus confuses. II faut vous dire, mon ch.er Henri, que, soit 
par une fausse'te naturelle d'esprit, soit par le desir peu 
reflechi de tranquilliser Madame Adelaide, le systeme de 
M me de Narbonne est de ne croire a rien de facbeux, 
d'adopter, comme indubitable, le conte le plus absurde 
jDourvu qu'il soit favorable ; jamais une malbeureuse expe- 
rience n'a pu et ne pourra l'en guerir et cet aveuglement 
-a failli deux fois nous exposer a Rome a etre pris par les 
Francais, particulierement, a la seconde fois, ou, si Buo- 
naparte eut continue sa marche, nous etions indubitable- 
ment enfermes k Albano, sans avoir imagine aucune pre- 
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caution d'aucun genre, faute d'avoir voulu croire a la 
superiority de l'armee francaise sur les milices dispersees 
du-Pape. Depuis ce temps, et particulierement dans le 
cours de notre funeste voyage, cette absurde et inebran- 
lable securite nous a mis souvent au bord du precipice, 
-comme je vous le conterai. bientot ; c'est elle'qui nous 
endormit alors, semblables a ces autrucbes qui se croient 
en surete lorsqu'elles ont r&issi a. ne plus voir le peril, en 
se cachant la tete dans un buisson. Nous profitions du 
silence de nos paysans de Gaserte pour concevoir de 
noiivelles esperanees, critiquer meme l'inquietude que 1-on 
prenait k Naples et traiter de timides ceux qui se prepa- 
raient au depart; je puis vous assurer que, lorsque l'alarme 
subite nous fut donnee, pas un paquet nMtait ni fait ni 
prepare 1 cbez Madame Adelaide, pas une precaution prise, 
et je ne puis encore comprendre comment, en si peu 
d'beures, nous avons pu 6tre en elat de partir... 

... Tandis qu'on se bercait, au salon de Mesdames, d'es- ■ 
perances, de raisonnements subtils, le courrier, qui allait 
a Naples pour les provisions, revint, le 20 au soir, nous 
donner l'alarme, nous dire que tous les ballots du palais, 
de chez M. Acton, etc., se pbrtaient a bord, queplusieurs 
personnes etaient deja embarqu&es, que le peuple com- 
mencait a s'agiter et s'etait porte sous les fenetres du palais 
pour supplier le Roi de ne pas partir ; mon pere recut une 
lettre d'une personne au fait qui lui mandait que tout 
etait perdu, que le cri general etait sauve qui peut ! Mais 
toute cette inquietude, elfet, suivarit M rae de Karbonne, des 
bruits r^pandus par les Jacobins, ne put ebranler notre 
opiriiatre securite et, si d'un moment a 1'autre, peut eLre 
au milieu de la-nuit, la Reine, comme c.' etait probable, 
eut fait avertir Mesdames^ pas un paquet n'eut et6 fait, pas 
,un ordre n ''etait donne pour ce cas. 

... Le peu de frayeur, qui avait trouble la soiree du 
parti rassurant, etait entierement dissipee a leurreveil et 
on ne pensait plus a rien; et on recut avec enthousiasme la 
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nouvelle qu'apporta l'abbe Foulon de l'effervescence du 
peuple qui trainait par les rues des malheureiix qu'il ap- 
pelait Jacobins ; la Cour, au moment de s'embarqrier, 
cherchait a repandre qu'elle eri abandonnait le projet, que 
tout allait mieux: nous nous livripns, avec uneconfiance 
sans bornes, a ces bruits confus ; je me souviens que cbez 
M me de Roquefeuille, Madame Adelaide vinta. moi sautant 
de joie, me reprochant la froideur que je conservais au 
milieu d'un si heureux denouement; &I me de Narbonne et 
M. l'abbe de R[uallem] triomphaient. Je fis la pbrase la 
plus insignifiante que je pus trouver sous ma main et je 
gagnai la porte, deplorant cette joie fatale qui me presa-^ 
geait une prbehaine alerte, et je ne me trompais malheu^ 
reusemerit pas. Depuis quelques jours, je commencais 
deja a mettre en ordi'e mes papiers ; j'achevai alors de les 
mettre en etat de -voyage. Toute la journee fut employee a 

! s'mformer des details du soulevement du peuple a Naples ; 
on nommait quelques emigres dans le nombre des vic- 
times de ]a fureur de la populace. Nous avons su depuis 

j. que ces bruits avaient 6te" exageres, mais je les trouvais 
plus effray ants que propres a donner confiance. Le soir le 
cardinal Ruffo arriva de Naples charge^ sans le savoir, des 

! fagots' rassurants que la Cour faisait repandre ; il aeheva 

i" sans peine de persuader a la majorite du salon le retablis- 
sement definitif des affaires et tout le monde alia se cou- 

j. cher, se croyant plus en surete que jamais. 

Le lendemain, on apprit que -le Roi etait embarque 
avec toute la famille royale. Je revins sur le champ an- 

I noncer cette triste nouvelle, voyant clairement Mesdames 
lrvrees sans ressources a toutes les horreurs de la revolt* 
interieure, de Tapproche et de la conqu&e des Frangais, 
maudissant la malheureuse securite qui, pour cette fois, 
nous ava.it jetes dans le precipice. Je trouvai mon pere se 
faisant raconter la m£me nouvelle par le chevalier Qui- 

i ■ nini ; j'allai sur le cbamp en faire part a M mc de Narbonne 
qui la recut, avec un sourire gracieux, qui semblait excuser 

r. •' ' ..*•*' 

j; . . . \ : 
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la simplicity deceux qui croyaient a de pareils bruits, mais 
qui me parut cacher une secrete et forte inquietude. Ma- 
dame Adelaide arriva, ne voulut en rien.... : 

(La suite manque.) 



II 

La.paix de Toientino forfait le Saint-Siege a recevoir 
un ministre francais. Mesdames du'rent fuir le doux asile 
dans lequel la ville de Rome leur avait donn6 tant de 
marques de respect et d'affection. Obligees de se rappro- 
cher de Naples, elles s'arr6terent A Albano oii elles passe- 
rent quelques mois a attendre Ies evenements. Elles n'y 
fiirent point troublees, mais comme les choses ne tour- 
naient pas (Tune maniere favorable, au. debut de 1797, 
.mon pere alia a Naples pour y preparer leur retraite. 31 
m'emmena avee lui; Nous fumes tres bien accueillis par 
le general Acton et la Reirie ; il fut convenu que Mesdames 
habiteraient l'ancien chateau de Gaserte, derheure fort 
convenable, a cote du nouveau beaucoup plus magnifique, 
bati par Charles VII, et habite ordinairement par la Cour. . . 
Mesdames passerent pres de deux ans dans cette retraite, 
comblees de temoignages de respect et d'affection de la 
part de la famille royale de Naples ; elles menaient une 
vie douce et uniforme, recevant souverit le R01 et la 
Reine, mais n'etant astreintes a aucun des ennuis auxquels 
elles eussent ete expose'es & Naples... J'avais dix sept ans, 
Madame Adelaide trouva que j'etaisassezsorti del'enfance 
pour diner a sa table et a celle de sa sceur, mais elle de- 
manda, comme une chose convenable a mon age, que ma 
coiffure fut une queue ou un catogan, avec de la pbudre 
et des ailes de pigeon. 

7 mars 1800. Vendredi 27, a midi M. Labr... .nous 
apporte un bulletin, venu par une barque, qui annonce' 
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une maladie grave de Madame Adelaide.: il permettait 
cependant encore des esperances et je m'attendais tres 
peu a la mort, mais, k quatre heures, M, Pavie apporte 
une lettre, qu'un officier qui debarquait venait de lui re- 
mettre, et qui annoncait que ce facheux evenement etait 
arrive a trois heures, la veille. Nous avons su depuis des 
details : le samedi precedent, Madame Adelaide etait sortie 
pour la premiere fois depuis trois mois ; il faisait froid et 
humide, eUe dina cependant, dormit et joua comme a 
1'ordinaire. Le soir, elle eut un peu de frisson en se cou- 
chant qui devint bient6t une fievre violente ; des remedes 
simples n'y firent rien ; le dimanche, elle crachait un peu 
de sang, avait de la toux et un point de c6te. On la sai- 
gna et on lui donna ensuite du quinquina, k cause que la 
fievre etait devehue intermittente ; et on lui donna des 
lavements de miel et de vinaigre qui reussirent fort bien ; 
le mercredii il y eut un mieux marque ; elle recut cepen- 
dant le Yiatique a minuit, mais sans se douter du danger 
de son etat: elle avait la voix forte, appelait, parlait 
comme k son ordinaire, et se fit porter, sur son sofa. On 
lui donna l'extreme-onction a midi ; elle vit alors son etat, 
s'y resigna sans . murmurer, perdit cpnnaissance a deux . 
heures, et expira a trois. A Pouverture de son corps on 
trouva que ses entrailles etaient retrecies, engorgees, en- 
durcies. 

Le comte et la comtesse de Ghastellux emmenerent en Italic leurs 
trois enfants qui etaient : Cesar Laurent (id fevrier 1780-S septembre 
i854)j Louise Pauline (a octobre 1781-4 mai 1867), mariee, le a4 
aout i8i4, a Joseph Elisabeth Roger, comte de Danias d'Antigny ; 
Gabrielle Josephine Simone (11 fevrier 1783-14 aout 1820), mariee, 
le 27 mai 1817, a Jean Baptisle Auguste Madeleine de Percin, mar- 
quis de la Valette Montgaillard. Elle avail .la petite v^role au moment 
du depart de Caserte. t* X 

Ces remits completent la Relation duvcpristfe '^d'e'Ghastelljix., cheva- 
lier d'honneur de Madame Yictoire ( 

■ •• U p i. v ill ■ 
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